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L'avertissement de don Bosco à Pie IX (janvier 1859)

Grande était l'effervescence des esprits dans la péninsule italienne aux premiers jours de l'année 1859. La révolution, toujours latente depuis dix ans, grondait; les patriotes gonflaient la poitrine. A Naples, Florence, Parme et Modène, les princes étaient inquiets. Milan souffrait de plus en plus mal le joug autrichien.

Les ondes de la révolte se propageaient depuis Turin. Dans l'ombre, le ministre piémontais Camille de Cavour venait de séduire un puissant allié. L'empereur des Français, Napoléon III, fréquentait la station thermale de Plombières (Vosges). Les 20 et 21 juillet 1858, Cavour l'y avait secrètement rencontré. Il avait été convenu que la France apporterait son aide au petit royaume sarde dans une guerre probable contre l'Autriche, qui, malgré les efforts des Piémontais pour les en chasser en 1849, continuait d'occuper la plus grande partie de l'Italie du Nord. Il fallait toutefois que ce pays apparût comme agresseur. Une nouvelle géographie italienne était esquissée. Le Pié​mont constituerait par la suite un royaume de Haute-Italie, compre​nant, outre les Etats sardes, la Lombardie, la Vénétie et les duchés du Nord. Il y aurait un royaume d'Italie centrale avec la Toscane et ce qui resterait des Etats du pape. Le royaume des Deux-Siciles complèterait la physionomie de la nouvelle Italie, rassemblée en confédération sous la présidence du pape. Le pouvoir temporel dé celui-ci serait limité à Rome. La France recevrait la Savoie et Nice en contrepartie de son aide; et un mariage entre Jérôme Napoléon et la fille de Victor-​Emmanuel Clotilde scellerait l'alliance des trônes. Dans ses plans, le ministre piémontais La Marmora souhaitait, en cas de guerre contre l'Autriche, une armée de 80.000 Piémontais et d'autant de Français. Napoléon parla aussitôt de 300.000 hommes, français pour les deux tiers, en prévision d'une marche sur Vienne pour y dicter la paix.
 
/530/
Durant le deuxième semestre de 1858, la nouvelle d'accords entre le Piémont et la France en vue d'une guerre contre l'Autriche avait commencé de filtrer dans l'opinion et provoqué dans le pays une mobilisation nationale des esprits sans exemple depuis 1848. Cavour générait ce flux d'informations.
 Elles tendaient à dresser contre leurs gouvernants les sujets des divers Etats, duchés ou provinces con​cernés par le remodelage de la péninsule imaginé à Plombières. L'aide la plus efficace lui venait de Giuseppe La Farina (1815-1863), qui, dans le but de rassembler les bonnes volontés au service de la cause italienne, avait fondé une Società nazionale en 1856. La Società nazio​nale préparait l'opinion publique à suivre la politique cavourienne. Par l'intermédiaire de La Farina et de sa Société, Cavour avait établi un réseau d'accords et un système de plans insurrectionnels à travers le pays. Il rencontrait lui-même Garibaldi. Toutefois, la Società nazio​nale, puissante dans les duchés de Parme et de Modène, en Toscane et dans les Légations pontificales, l'était moins en Lombardie, autour de Rome et dans le Midi. Cavour devait recourir à d'autres agents. Nous trouvons ici don Bosco, qui tint à avertir Pie IX de la présence dans ses Etats d'intrigants téléguidés par Turin.

Il profita d'un voyage à Rome du chanoine Sossi, du chapitre de la cathédrale d'Asti, voyage qui peut être daté de la deuxième quinzaine de janvier 1859, pour faire remettre au pape un message confiden​tiel.
 Le matin même de la rédaction de sa lettre, don Bosco avait eu, sur les sièges épiscopaux vacants dans les Etats sardes, une conversa​tion avec le ministre Cavour. Il ajoutait: «... J'en profite pour dire à Votre Sainteté une chose qui m'inquiète. D'après des écrits que j'ai pu avoir entre les mains, j'ai appris à plusieurs reprises que quelques malintentionnés voudraient se concentrer à Civitavecchia, à Ancône et à Rome. Leur but serait d'y propager des idées révolutionnaires pour les mettre en pratique à la fin de mars. Je n'ai pas pu avoir les noms de ces personnes: les lettres sont simplement signées F. A.»
 Cette mise en garde concorde avec les «instructions secrètes» datées du 1er mars 1859 et expédiées par la Società nazionale aux comités locaux, selon lesquelles, dès l'ouverture des hostilités contre l'Autri​che, on déclencherait une «insurrection immédiate» aux cris de: «Viva l'Italia e Vittorio Emanuele! Fuori gli Austriaci!» (Vivel'Italie et Victor-Emmanuel! Les Autrichiens dehors!).
 Dans les plans pié​montais, la guerre contre l'Autriche, prévue fin mars, entraînerait une insurrection dans les Etats voisins, y compris ceux du pape. Don Bosco s'efforçait de prévenir du danger le pape Pie IX, qui /531/ l'avait définitivement séduit lors de son voyage à Rome au début de l'année écoulée.

La biographie de Dominique Savio (janvier 1859)

Il ajoutait ces préoccupations d'intérêt général à une activité ordi​naire le plus souvent fébrile: le soin des jeunes de la maison de l'ora​toire, où un seul prêtre le secondait encore, ainsi que des publications pour le moins à superviser et dans bien des cas à composer tout entiè​res. En janvier 1859, l'une de ces publications lui permit de donner une formulation concrète de sa pastorale de la jeunesse. Il le fit à tra​vers un petit livre destiné à un long retentissement.

Le fascicule des Letture cattoliche pour janvier 1859 était intitulé: «Vie du jeune Savio Domenico élève de l'Oratoire S. François de Sales, par les soins du prêtre Bosco Giovanni. »
 En frontispice, un portrait assez maladroitement dessiné représentait le jeune garçon. C'était l'oeuvre de l'ami de don Bosco Carlo Tomatis (1833-1905), encore élève, paraît-il, de l'académie Albertine. L'enfant, revêtu de son plus beau costume: veston et noeud papillon, serrait dans sa main gauche une statuette de la Vierge Marie et tenait dans sa main droite un papier proclamant en grosses lettres: La morte ma non peccati (La mort, mais pas de péchés).
 La gravure annonçait une Vita très édi​fiante. Elle racontait l'existence admirable d'un garçon qui, entre octobre 1854 et février 1857, avait surpris par ses qualités d'âme ses camarades de l'oratoire S. François de Sales, jusqu'à la veille de sa mort survenue le 9 mars 1857 dans son village de Mondonio. C'était moins de deux ans avant la publication de la biographie.

Don Bosco l'avait composée avec soin. Les informations nécessai​res avaient commencé d'être réunies dans les semaines qui avaient suivi la mort de Savio. Don Bosco interrogea (par lettres probable​ment) trois prêtres qui avaient connu l'enfant avant son entrée à l'ora​toire de Turin. Dès lors peut-être, il demanda leurs souvenirs à ses camarades de la maison. Le livre germerait de ces témoignages sol​licités.

Dominique était né à Riva di Chieri le 2 avril 1842. Quand il avait eu deux ans, sa famille s'était installée au hameau de Morialdo, par conséquent sur la commune de Castelnuovo d'Asti. Giovanni Battista Zucca (1818-1878), prêtre à Morialdo, avait répondu à don Bosco le 5 mai 1857.
 Il avait connu Dominique, dit Minot, à partir de 1847 environ, écrivait-il. L'année suivante, il avait admiré son assiduité, sa /532/ docilité et sa diligence à l'école élémentaire dont il avait la charge. La piété de Dominique l'avait étonné. Dès qu'il avait pu distinguer pain et pain, les prêtres l'avaient admis à communier. Il ne commettait pas les sottises coutumières aux jeunes garçons: jeux dangereux ou in​décents, chapardages, harcèlement des mendiants et des vieillards. Don Zucca ne déplorait que les gâteries excessives de ses parents. Trois mois et demi après cet ecclésiastique, le maître d'école de deuxième élémentaire de Castelnuovo, le prêtre Alessandro Allora (1819-1880), répondit à don Bosco par une notice relativement longue et solennelle sur Dominique, qui avait été son élève en 1852-1853.
 Il traçait un portrait attendri du garçonnet: «Il était assez faible et gracile de cons​titution, son air sérieux mêlé de douceur avait un je ne sais quoi de grand et d'agréable pour tous: il était très doux et très docile de tem​pérament... » Don Allora avait gardé le meilleur souvenir de Domini​que Savio. Une visite au Valdocco quand il y était entré l'avait ras​suré: l'enfant n'avait pas renoncé à «la voie de la sagesse» dans laquelle il l'avait vu s'engager. Don Giuseppe Cugliero (né vers 1808, mort en 1880), maître d'école à Mondonio, avait réagi le premier des trois prêtres interrogés. Le 19 avril 1857, soit quarante jours seule​ment après le décès, il remettait déjà à don Bosco une notice soignée «sur la vie du jeune Dominique Savio, natif de Riva di Chieri.»
 Il l'avait eu pour élève pendant une brève année scolaire (1853-1854) à Mondonio, village de la troisième et dernière résidence de la famille. En vingt ans de métier, assurait-il en conclusion, il n'avai pas connu d'élève aussi raisonnable (assennato), diligent, assidu, studieux, affa​ble et agréable à vivre que Dominique Savio.
Quand il rédigea sa biographie, don Bosco disposait aussi des papiers d'au moins huit amis de l'enfant à l'Oratoire, en l'occurrence soit de grands adolescents, soit même des hommes faits. C'était une note de Giuseppe Reano, né en 1826;
 des «Mémoires sur Domini​que Savio» de Michele Rua;
 un «Court abrégé de la vie de Savio Domenico» de Giovanni Bonetti, né en 1838;
 une lettre sur Domi​nique Savio de Francesco Vaschetti, né en 1840;
 une notice de Luigi Marcellino, né en 1837, dûment intitulée: «Vertus que j'ai remar​quées en Savio Domenico durant le court laps de temps où je l'ai fré​quenté»;
 une page d'un dénommé Roetto: «Propos de mon excel​lent camarade Savio Domenico»;
 un bref témoignage d'Antonio Duina;
 et une lettre d'information de Giuseppe Bongiovanni, né en 1836, qui disait avoir eu Dominique comme «camarade de classe, commensal et intime ami. »
 Dans un genre un peu différent, Fran-/533/ cesco Vaschetti, outre son témoignage, avait rédigé une lettre à don Bosco sur une grâce de guérison qu'il attribuait à Dominique Savio.
 Il ressort des simples titres de ces témoignages que don Bosco avait demandé aux jeunes d'écrire les traits et les propos édifiants qu'ils avaient retenus de Dominique Savio.
Aux documents des prêtres-instituteurs et des camarades de Dominique, don Bosco joignit quelques lettres émanant de l'enfant lui-même, de ses amis et de sa famille; un discours très littéraire du professeur Picco, qui l'avait eu pour élève à Turin; et surtout ses sou​venirs personnels, en partie consignés du vivant de Savio.
 L'ensem​ble de la documentation laisse une impression de sérieux. A partir de ces témoignages, il rédigea vingt-six chapitres de faits et de paroles dans le style simple et uni qui lui était coutumier.

Les diverses raisons de la biographie

La biographie de Dominique Savio répondait à des finalités plus ou moins conscientes dans l'esprit de son auteur. Elles nous instruisent sur son âme à l'aube de ses grandes entreprises.

Commençons par le plus évident. Le livre de don Bosco démon​trait que Dominique Savio était un saint à canoniser. Selon le chapitre central, l'enfant avait donné cette orientation à son existence, quand il avait pris «la décision de se faire saint. »
 Don Bosco avait com​posé son ouvrage à la manière d'un Summarium super virtutibus de pro​cès de canonisation. Il décrivait successivement la vie toujours édi​fiante de Dominique (chap. I-IX), ses vertus héroïques: zèle pour le salut des âmes, charité fraternelle, piété, esprit de pénitence, amitiés spirituelles (chap. X-XVIII), les «grâces spéciales» dont il avait été l'objet (chap. XIX), sa sainte mort (chap. XX-XXIV), enfin sa répu​tation de sainteté et les faits extraordinaires qui la confirmaient (chap. XXV-XXVI). Le biographe partageait à l'évidence la convic​tion d'une partie des habitants de l'oratoire du Valdocco au lende​main de la mort de Dominique: «Si Dominique Savio n'est pas allé directement au ciel après une vie si pure et si sainte, qui pourra jamais y aller?» «Plusieurs de ses camarades, admirateurs de ses vertus au cours de sa vie, commencèrent à le prendre pour modèle et à se recom​mander à lui comme à un céleste protecteur. »
 Quand Pie XII, le 12 juin 1954, procéda à la canonisation formelle de saint Dominique Savio, il répondit assurément au voeu de don Bosco un siècle aupara​vant. D'ailleurs, selon un élément de la chronique de Giovanni /534/ Bonetti pour le mois de septembre 1862, don Bosco aurait alors dit: «Si Dominique Savio continue ainsi à faire des miracles, je ne doute pas du tout, si je suis encore en vie et que je puisse pousser sa cause, que la sainte Eglise en permette le culte au moins pour l'Oratoire. »

Ainsi conçue, cette histoire était ouvertement hagiographique. De bout en bout, elle prétendait édifier. Conséquence regrettable à notre goût, l'information cédait à l'édification. Ainsi s'expliquent, dans les témoignages recopiés, dans les lettres des prêtres et dans la relation Vaschetti, diverses coupures et retouches, qui n'étaient pas que stylis​tiques. Certains propos d'adulte mis par don Bosco sur les lèvres de Dominique agaceront un jour l'un ou l'autre consulteur de son procès de canonisation.
 Ces modifications et ces ajouts se comprenaient fort bien dans le genre de littérature populaire choisi par l'auteur. Don Bosco ajustait l'histoire à son projet principal, qui était d'ordre pédagogique. Le livre constituait pour lui un instrument d'éducation.

Il y offrait un modèle de vie à ses garçons. C'est à eux qu'il s'adres​sait dans la biographie de Dominique:

«Mes chers garçons, (...) commencez à profiter de ce que je vais vous racon​ter; et dites-vous comme saint Augustin: "Si ille, cur non ego?" (Si lui, pour​quoi pas moi?) Si l'un de mes camarades, un garçon de mon âge, dans la même maison, exposé aux mêmes dangers que moi, et pires peut-être, a cependant trouvé le temps et le moyen de se garder disciple fidèle du Christ jésus, pour​quoi ne pourrai-je pas en faire autant moi aussi? Rappelez-vous bien que la religion véritable ne consiste pas seulement en paroles, il faut passer aux actes. Par conséquent, si vous trouvez des choses admirables, ne vous conten​tez pas de dire: "C'est beau, ça me plaît." Dites plutôt: "Je veux m'efforcer d'accomplir moi-même ce que je lis à propos d'un autre garçon et qui provo​que mon étonnement". »

Aux garçons de son école, don Bosco associait évidemment la masse de ses jeunes compatriotes et le public des Letture cattoliche, la collec​tion dans laquelle l'ouvrage paraissait. Ils en tireraient parti à leur convenance.

Par expérience et par sagesse innée, il croyait peu à l'action péda​gogique des théories enseignées. L'exemple influence l'âme, surtout l'âme adolescente, avec une efficacité très supérieure aux discours. La culture morale ne se transmet pas autrement. Ayant consacré envi​ron la moitié du Galantuomo pour 1859, paru dans les semaines précé​dant la biographie, à des récits de vies de saints de la région, don Bosco les avait présentés aux lecteurs en ces termes: 
/535/
 «Je dois vous dire deux mots sur le choix des matières réunies dans le présent almanach. Comme toujours dans le passé, j'ai eu un double but: promouvoir l'amour de la religion et me rendre utile et agréable à mes lecteurs. C'est pour​quoi j'ai mis ici en bonne place quelques vies de saints qui ont vécu dans votre Etat; et je suis convaincu qu'en mettant sous vos yeux les illustres vertus de vos compatriotes, sinon d'autres sentiments, au moins l'amour de la patrie, qui est tellement exalté de nos jours, vous poussera à étudier leurs vies et à imiter leurs vertus.»

Don Bosco croyait à la force moralisatrice des exemples capables de susciter la sympathie et, par elle, l'imitation du témoin. Leur proxi​mité psychologique était nécessaire. Dans les récits de cette période, elle était certaine: Dominique Savio était proche de ses élèves, les saints savoyards ou piémontais l'étaient de ses compatriotes des Etats sardes. Il partageait en effet sur l'éducation des idées qui flottaient dans l'air de son siècle.
 L'éducation, pensait Melchiorre Delfico, est oeuvre de perfectionnement moral; on y parvient par l'acquisition de comportements adaptés. Ces comportements sont habituellement engendrés par une certaine sensibilité imitative, qui est la sympathie, autrement dit la «cosensibilité» (sentir ce que l'autre ressent) ou encore l'imitation interne. La sympathie, faculté de partager les pas​sions d'autrui, était, pour les tenants de cette pédagogie, à la base de la moralisation humaine. Elle déborde l'ordre affectif, où l'intellec​tualiste l'enferme; elle est aussi une forme de connaissance. Le par​tage imitatif, non pas externe (gestes et mimiques), mais interne (les sentiments) est un moyen assuré de perfectionnement et donc d'édu​cation.
 L'imitation est une forme d'appropriation dans la commu​nication, nous explique-t-on aujourd'hui. Dans ses formes interacti​ves impliquant l'activité du sujet imitant et celle du sujet modèle, elle se révèle à la fois un moyen de relation et de communication et un ins​trument d'appropriation des connaissances. L'imitation est un des mécanismes psychosociaux du développement et des apprentissages. La situation interpersonnelle d'imitation et de modélisation est une forme particulière de la relation expert-novice, où se réalise la média​tion sociale nécessaire aux acquisitions.

Pour don Bosco, les saints de la région Savoie-Piémont, Domini​que Savio en particulier, étaient des êtres avec lesquels ses lecteurs pouvaient aisément entrer en sympathie admirative et imitative. A les regarder et à les étudier, ses compatriotes ne pouvaient manquer d'être au moins portés à les prendre pour modèles, à se les approprier, en un mot à les imiter. En l'occurrence, l'imitation n'était pas l'imita-/536/ tion extérieure, purement gestuelle, dont les esprits forts se sont régu​lièrement gaussés, mais une imitation dite parfois «symbolique »,
 qui n'est pas commandée par l'objet, mais par l'acte du modèle humain et, si l'on cherche bien, par les mouvements intimes dont cet acte est composé. Don Bosco demandait aux garçons d'imiter les ver​tus de Savio.

Essayons de résumer sa démarche très pédagogique. La sympathie des garçons était assurée par la proximité du modèle: même milieu, mêmes activités, même style de vie. Elle incitait à la connaissance (par l'étude) et à l'appropriation imitative (par l'effort) de ce modèle. La sainteté de Dominique Savio garantissait la qualité du modèle. La bio​graphie de cet enfant était un long exemplum à l'intention des jeunes. Don Bosco l'avait rédigée dans l'espoir certes de les intéresser et de les distraire, mais surtout dans celui d'élever leurs âmes par l'imita​tion «symbolique» d'un modèle vertueux.

Instrument éducatif de la jeunesse, cette histoire était aussi, pour ses éducateurs, une leçon de direction morale et spirituelle d'adoles​cent. Don Bosco ne s'y adressait jamais explicitement aux maîtres, comme il lui arrivera de le faire ailleurs.
 Il leur parlait à travers l'histoire de l'âme de son jeune disciple.

Il leur proposait un idéal vivant de sainteté simple et joyeuse, très conforme, entre parenthèses, à sa propre spiritualité. La sainteté n'est pas réservée à quelques inconnus improbables: elle convient même à des jeunes ordinaires. Pas de tension crucifiante. «Ici, nous faisons consister la sainteté à vivre très joyeux», disait Dominique à l'un de ses amis.
 Don Bosco répugnait aux spiritualités austères du devoir pour lui-même et des mortifications extraordinaires.

Il enseignait ou rappelait aux éducateurs le rôle formateur du milieu. C'était, dans le cas de Dominique Savio, la «maison», avec son règlement, ses «supérieurs» et ses élèves. Il s'agissait d'un milieu pré​servé. La pensée de don Bosco semble avoir évolué au cours des années 1850. D'après la biographie, les rues et les places de la cité turi​noise appartenaient au «monde pervers», qui contaminait et infectait les imprudents qui ne lui résistaient pas. Fidèle à son directeur, Savio ne baguenaudait pas au hasard quand il se rendait aux cours Bonza​nino et Picco en pleine ville.
 Le maître spirituel Bosco attendait beaucoup du cadre de son institution. Par son règlement et les instruc​tions des responsables, elle expliquait ses «devoirs» au dirigé Domi​nique. Car Dominique était scrupuleusement fidèle à tous ses «de​voirs».
 L'enfant intériorisait volontiers ces sortes d'impératifs, /537/ parce que, conformément à la pensée de don Bosco, il y discernait la volonté de Dieu sur lui. Les chapitres clés du règlement - encore manuscrit - de la «maison de l'oratoire S. François, de Sales» por​taient sur la piété, le travail, la bonne tenue, la charité fraternelle et l'obéissance, toutes qualités ou vertus dans lesquelles Dominique s'était distingué. Si l'on y ajoute l'esprit de mortification - trop poussé chez lui au gré de don Bosco - nous avons dans cette liste les colonnes de l'édifice spirituel que la biographie présentait à l'admira​tion du lecteur. Dominique, très docile, se laissait guider par ce règle​ment que répétaient et commentaient don Bosco, le préfet Alasonatti et les jeunes assistants.

Une bonne direction évolue dans un climat de confiance mutuelle. Dans le cas de Dominique, dès la première entrevue, expliquait don Bosco, «je le pris à part et, nous étant mis à parler de ses études et de la vie qu'il avait connue jusque-là, nous sommes aussitôt entrés en pleine confiance, lui avec moi, moi avec lui. »
 La connaissance du dirigé est indispensable à la conduite de son âme. Lors de la rencontre initiale de Castelnuovo, don Bosco avait déjà entamé avec délicatesse l'exploration du jardin intérieur de Dominique. Puis, après environ un mois dans sa maison de Turin, il avait entendu sa confession géné​rale. Il s'était ainsi formé un jugement fondé sur l'adolescent. D'après la biographie, il avait ensuite observé son évolution spirituelle, sur​tout quand il avait prétendu se macérer pour mieux ressembler au Christ en croix. Sa direction ne consistait pas en bavardages anodins et prolongés. Les entretiens du maître et du disciple étaient rares et brefs, le plus souvent limités au temps de confession, lui-même très court.
 Loin de cultiver l'évasion de son dirigé, don Bosco la retardait, la refou​lait et la combattait. Elle aurait pu prendre prétexte de longues prières dans lesquelles Dominique se complaisait. Don Bosco, qui ne goûtait guère l'exaspération spirituelle de l'adolescent fervent, lui tenait les rènes relativement courtes. Il renvoyait Dominique à ses devoirs d'état: exercices de piété, labeur scolaire, horaire de l'institution; à l'acceptation du dur quotidien et à un apostolat actif auprès de ses camarades. Ce disciple était vraiment dirigé. Sa liberté était sauve par un appel constant à ses ressources propres; mais le directeur don Bos​co tenait à l'obéissance du dirigé Dominique et, dès qu'il le croyait nécessaire, prenait l'initiative de sa conduite. Le lecteur de la biogra​phie le vérifie à propos des pénitences afflictives, telles que le jeûne et les macérations dans le repos; à propos de la fréquentation des sacre-/538/ ments de pénitence et d'eucharistie, ainsi que du lancement dans l'action apostolique après la décision de l'enfant de «se faire saint. »
 
Enfin, cette histoire était une leçon de développement moral et spirituel (au sens de religieux) par l'action. Selon don Bosco, l'homme parvient à la «sainteté», perfection la plus élevée, par la vertu, la vertu reine étant comme il se doit la charité. L'exercice de la charité frater​nelle au service non seulement des corps, mais des âmes d'autrui, pro​cure à l'être l'épanouissement dans la sainteté. Les puissances de l'âme se recroquevillent et s'atrophient dans l'inertie; elles grandis​sent et fleurissent dans le service désintéressé d'autrui. Nous sommes là au centre de la pédagogie morale de don Bosco. «La première chose qui lui fut conseillée pour se faire saint, apprenons-nous au début du chapitre XI de la biographie, fut de travailler à gagner des âmes à Dieu, car il n'y a rien de plus saint au monde que de coopérer au bien des âmes, pour le salut desquelles jésus Christ a répandu jusqu'à la dernière goutte de son sang précieux. » Bien entendu, le service des âmes doublait, chez l'enfant Dominique, un service des corps, dans lequel il se dépensait de son mieux malgré la fragilité progressive de sa constitution.

Une histoire attendue

En ce mois de janvier 1859, la biographie promise de Dominique Savio était attendue avec impatience au Valdocco; elle y produisait déjà aussi quelques-uns des fruits souhaités par son rédacteur. Le 21 de ce mois, Michel Magon (1845-1859), autre garçon exemplaire, quoique de tempérament très différent de Savio, mourait à son tour dans la maison. Don Bosco écrira aux premières lignes de la biogra​phie de Magon:

«Mes chers garçons. Parmi ceux d'entre vous qui attendaient avec impatience la publication de la vie de Dominique Savio, il y avait le petit Michel Magon. Il s'ingéniait à glaner près des uns et des autres les traits significatifs de ce modèle de chrétien; puis il s'employait de toutes ses forces à l'imiter. Et sur​tout il désirait ardemment posséder le récit des vertus de celui dont il voulait faire son maître... »

Magon aurait donc bien saisi le sens que don Bosco donnait à la biographie. Il n'avait pas connu personnellement ce camarade. L'his​toire de ses vertus était pour lui un modèle à imiter. Le modèle était un maître; et l'imitation, tout intérieure, celle des vertus de ce maître. 
/539/
Les prodromes d'une guerre

La biographie de Dominique Savio était tombée dans un monde turinois rendu brusquement inquiet par des rumeurs belliqueuses. A la fin de 1858, observera don Bosco,
 le Piémont percevait une menace de guerre dans les puissants armements autrichiens en Lombardie-VénéEie. En fait, dans cette région en agitation perma​nente, les Autrichiens se tenaient prêts à répondre à toute attaque, l'approche d'une nouvelle tentative de libération sur la frontière pié​montaise paraissant de plus en plus probable. Mais don Bosco, dans son ignorance des menées secrètes du comte de Cavour, ne voyait là que dicerie (racontars). A son avis, le principe de la guerre sur le point d'éclater devait être cherché dans la phrase sur les moins bonnes rela​tions entre la France et l'Autriche, prononcée le 1er janvier à Paris par Napoléon III devant le baron de Hubner, ambassadeur d'Autriche en France.
 Un historien du Second Empire a relaté l'incident dans son cadre et avec ses répercussions: «Je regrette que nos relations avec votre gouvernement ne soient plus aussi bonnes que par le passé; mais je vous prie de dire à l'Empereur que mes sentiments personnels n'ont pas changé... » Il commentait: «La phrase une fois lancée vola de bou​che en bouche sans qu'il fût possible de la reprendre, de l'amoindrir ou de la désavouer. La solennité du jour et du lieu - réception du corps diplomatique le jour de l'An aux Tuileries -, le haut rang de M. de Hubner, la récente rencontre de Plombières, les bruits de guerre déjà répandus, l'agitation devenue permanente en Italie, les perpé​tuelles intrigues de Cavour, tout accentua le langage impérial. Pour les gens informés d'Europe, tout ce qu'on avait jusque-là pressenti plutôt que connu, tout ce qu'on avait essayé d'écarter comme invraisembla​ble ou de nier comme impossible, tout cela s'éclaira d'une lueur écla​tante non moins que soudaine, et on se crut transporté en plein drame... »
 Don Bosco se conforma donc à l'opinion générale, selon laquelle le spectre de la guerre s'était tout à coup, ce 1er janvier 1859, dressé sur l'Europe. Il écrira prudemment dans sa Storia d'Italia: «Dans ces mots certains ne découvrirent qu'une remontrance à l'Autriche, mais d'autres les considérèrent comme un signe de guerre, et les faits démontrèrent que ces derniers ne se trompaient pas. »

La menace prit un tour encore plus grave le 10 janvier par le dis​cours que le roi Victor-Emmanuel prononça devant le parlement pié​montais: «Notre situation n'est pas exempte de dangers, affirmait-il, /540/ car, si nous respectons les traités, d'autre part nous ne sommes pas insensibles au cri de douleur qui, de tant de parties de l'Italie, s'élè​ve vers nous. Puissants par la concorde, confiants dans notre bon droit, attendons avec prudence et fermeté les décrets de la divine Providence. »
 Il est prouvé que la formule du grido di dolore, trop bien accordée au tempérament émotif des Latins, avait été proposée par Napoléon en lieu et place d'une formule du souverain sarde ju​gée par lui trop violente!
 Les Lombards accourus d'outre-Tessin pour entendre le roi furent transportés d'enthousiasme et s'empressè​rent de le faire savoir.

Don Bosco remarquera, quant à lui, qu'après ce jour de l'An fatidi​que l'Autriche s'était mise à accroître démesurément ses forces dans le nord de l'Italie, que le Piémont avait lui aussi entrepris de s'armer puissamment et que la France s'était alliée aux Piémontais contre l'Autriche. Une phrase énigmatique: «lasciando a parte le ragioni che a ciò la spinsero» (laissant de côté les raisons qui y poussèrent la France) refusait d'expliquer l'engagement français dans l'aventure italienne. Dans sa Storia don Bosco ne s'étendra que sur le congrès des puissances, dont la réunion eût permis d'éviter la guerre. Soit igno​rance, soit prudence, il omettra de relever que Cavour, par des voya​ges et des intrigues, s'appliquait simultanément à en empêcher la tenue. Fataliste, il écrivit: «Mais Dieu voulait visiter les peuples par le fléau de la guerre, et le congrès échoua. »
 Dans les mêmes jours, un traité franco-sarde était signé à Paris le 26 janvier et, le 28 ou le 29, à Turin, pour confirmer l'alliance militaire et l'objectif de la guerre, qui était la création d'un royaume en Haute-Italie, conformément aux pro​jets de Plombières. Toutefois, l'alliance offensive et défensive franco​piémontaise restait subordonnée à un acte agressif de l'Autriche.

Don Bosco résistait-il au vent de guerre et d'exaltation nationaliste qui soufflait sur le Piémont? Il ne voulait certainement pas de mal à l'empereur François-Joseph d'Autriche; dans sa Storia d'Italia de 1855, il l'avait abondamment loué pour sa prudence et son sens religieux au temps de la guerre de Crimée.
 Mais la préparation active d'une deuxième édition de cette Storia, prolongée jusqu'au récit des événements de mars 1859, nous signifie pour le moins qu'il adhérait à l'actualité de son pays.
 La diffusion programmée d'une histoire d'Italie à l'heure de la deuxième guerre d'indépendance de la péninsule et dans la capitale qui en prenait l'initiative s'accordait peu avec un pacifisme déterminé de son auteur. Cependant don Bosco n'entrait certainement pas le coeur léger dans une guerre qu'il ne pou-/541/ vait que supporter. Dans ses quelques lettres contemporaines ses rares phrases sur la guerre n'eurent rien d'enthousiaste. Le 5 avril, il regret​tait «le trouble aspect des affaires politiques» qui ralentissait ses pro​pres décisions;
 et, à la veille des hostilités, il avouait que «les nou​velles politiques d'aujourd'hui sont graves et très alarmantes. »
Ses récits postérieurs d'une guerre pourtant gagnée par ses compatriotes et amorce de la grandeur nouvelle de son pays, ont toujours été teintés de quelque mélancolie.

La guerre de 1859

En Piémont, au fur et à mesure que courait le mois de mars, l'atmosphère déjà pesante s'alourdissait encore. Le congrès préconisé par l'Angleterre eût obligé le pays à désarmer. Le 17 mars, un décret sarde autorisait la création de corps francs; de tous côtés, les volontai​res affluaient et étaient rassemblés dans des dépôts organisés, soit à Cuneo soit à Savigliano. Garibaldi était, disait-on, à Turin; il avait des conférences avec le chef de cabinet, avec le roi lui-même et enrô​lait les forces révolutionnaires sous le drapeau de Victor-Emmanuel. A ceux qui parlaient du congrès, les familiers, les serviteurs du pre​mier ministre répliquaient: «Il n'y aura pas de congrès. M. de Cavour est bien trop joyeux pour cela». En fait, Napoléon III et donc la France, nullement ravis par une guerre au service du Piémont, se lais​saient manoeuvrer par un diplomate, convaincu que seul un conflit armé lui permettrait d'aboutir dans ses desseins.
 L'Europe dérivait vers une guerre qu'à la fin-mars les gouvernants autrichiens se mirent à tenir pour inévitable.

L'empereur François Joseph commit la faute d'en prendre l'initia​tive; pris au piège, les Français devraient se jeter sur lui. Le 23 avril, il fit remettre à Cavour un ultimatum pour l'Etat sarde: ou le désarme​ment ou la guerre, réponse dans les trois jours.
 Le 26, le délai ayant expiré, Cavour répondit que le pays ne désarmerait pas. Entre temps, il avait réclamé et obtenu l'aide de Paris. La guerre virtuellement engagée entraînerait donc la France auprès des Etats sardes, en soi seuls impliqués dans le conflit avec l'Autriche. Le mécanisme cavou​rien avait bien fonctionné.

L'armée autrichienne aurait pu et dû, pour prendre l'avantage, franchir la frontière lombardo-piémontaise (le Tessin) dès le 27 avril. Malgré ses deux cent mille hommes massés de Venise aux bords du Piémont,
 elle ne le fit guère, si ce n'est dans la direction de Vercelli /542/ et Tortone. Son calme permit aux divisions françaises, après avoir tra​versé les Alpes pour aboutir à Susa ou longé en bateau la côte méditer​ranéenne de Marseille à Gênes, de se concentrer en Italie du Nord. Elles y trouvaient une armée piémontaise dûment mobilisée et en action pour la défense de Turin. Napoléon III lui-même prit le com​mandement des troupes. Le 18 mai, l'armée française fut en place au sud-est et à l'est du Piémont, face à un ennemi qui, par chance, ne gênait pas ses mouvements.
Le 20 mai, les Autrichiens tentèrent une reconnaissance impor​tante sur la rive droite du Pô; les Français les chassèrent de la petite ville de Montebello. Cependant, au Nord, Garibaldi et ses batail​lons de volontaires traversaient le Tessin et se lançaient dans la direc​tion de Varese. Côté français, quelques combats furent livrés, soit à Palestro au sud de Novara (30 et 31 mai), soit à Turbigo sur le Tessin (3 juin). Les troupes franco-piémontaises pénétrèrent alors en Lom​bardie et piquèrent sur la capitale Milan. Une rude bataille livrée à Magenta (4 juin) leur ouvrit la route de cette ville. Milan, très nationa​liste, s'empressa d'arborer le drapeau italien; et, le 8 juin, Napo​léon III y entra et y fut acclamé. Les Autrichiens, après leur défaite de Magenta et une violente poussée à Melegnano (Marignan) (9 juin), fai​saient retraite vers la Vénétie et abandonnaient toute la rive droite du Pô. Les franco-piémontais les suivaient.

La bataille qui décida du sort de la guerre fut livrée le 24 juin sur une plaine bosselée de côteaux plus ou moins escarpés, au sud du lac de Garde et le long du Mincio, rivière frontière entre la Lombardie et la Vénétie. Vers le Nord, sur l'aile gauche (du point de vue allié), les Autrichiens affrontaient les Piémontais dans le secteur dit de San Martino. A quelque distance vers le Sud, ils rencontraient les Français dans les secteurs des bourgs de Solférino et de Medole.
 Ils avaient eu soin d'installer leur artillerie sur des hauteurs qu'ils con​naissaient bien. Ces canons produiraient d'horribles trouées parmi les fantassins alliés. Ce 24 juin, après de premiers heurts imprévus à l'aube - car les troupes avaient bivouaqué la nuit précédente sans se rendre compte qu'elles étaient presque au contact - Napoléon com​prit qu'il ne l'emporterait qu'en enfonçant le centre adverse vers Sol​féríno; de la sorte, il libérerait les ailes de l'armée, c'est-à-dire les Pié​montais de San Martino à gauche, les généraux Niel et Canrobert de Medole et Castel Goffredo à droite. Solférino était dominé par une haute tour (la Spia d'Italia). Le village fut abordé par ses hauteurs du sud. Les colonnes françaises le tournèrent donc, gravirent le mamelon /543/ et, vers deux heures de l'après-midi, le drapeau tricolore flotta sur la Spia. Ce fut l'épisode marquant d'un combat multiple étendu sur une douzaine de kilomètres, où les troupes soit avançaient, soit reculaient sous le feu adverse. Un orage, puis la nuit calmèrent la bataille. Déjà, les Autrichiens repassaient le Mincio et gagnaient la Vénétie. Quand le 25 se leva, les alliés mesurèrent le coût de leur victoire. Le Na​poléon III n'avait, pas la sérénité cruelle du premier du nom après Aus​terlitz, Wagram ou Eylau. L'horreur l'emporta sur la joie. Partout, ce n'était que champs dévastés, ruines d'édifices canonnés, morts aux formes rigides, blessés tantôt stupéfiés sous le coup, tantôt se tordant dans les douleurs de l'inflammation. Pendant deux jours, les hommes de corvée creusèrent des trous pour enterrer les tués, tandis que les blessés étaient évacués lentement en ambulances vers des villes aussi​tôt débordées par l'afflux. Les Français avaient perdu 1.600 tués, 1.500 disparus et 8.500 blessés; l'armée sarde 700 tués, 1.200 dispa​rus et 3.500 blessés; les Autrichiens perdirent 13.000 tués ou blessés et 9.000 disparus.

Puis le vent tourna. Alors que, au début de juillet, l'armée alliée s'attendait à une offensive à travers la Vénétie, la nouvelle se répandit tout à coup qu'un armistice avait été conclu. L'initiative provenait cette fois du seul Napoléon. Il avait beaucoup hésité à entrer dans cet​te guerre. Dans le pays, l'opinion était perplexe. Les catholiques français dénonçaient le conflit; leur extrême droite, avec virulence.
 Or, contrairement à ses prévisions, il suscitait des mouvements et des désordres qui l'inquiétaient. Dans la péninsule italienne, le déclen​chement des hostilités contre l'Autriche avait en effet donné le si​gnal d'une chaîne d'insurrections depuis la Toscane jusqu'aux terri​toires du pape. Les agents de Cavour avaient rempli leur mission. Le 27 avril, Florence s'était soulevée; les duchés de Parme et de Modène avaient suivi; la fièvre avait gagné Bologne. Les représentants du Pié​mont s'étaient aussitôt manifestés. La révolution de Florence avait été réglée «avec la précision d'une parade» par les soins du ministre (ambassadeur) sarde, ironisera un historien français.
 Le soir même, le grand-duc Léopold quittait sa capitale pour se réfugier à Bologne; et le diplomate piémontais se muait en gouverneur au nom de son pays. Au début de mai, les trônes déjà ébranlés de la rive droite du Pô s'étaient écroulés. La duchesse de Parme d'abord, le duc de Modène ensuite avaient abandonné leurs Etats aux commissaires du Piémont. En même temps, la révolution progressait en Romagne pontificale. Napoléon s'alarmait des bruits selon lesquels le Piémont allait réunir /544/ toute l'Italie en un seul Etat.
 Le 27 décembre, il écrira à Pie IX que «parmi les raisons puissantes qui m'ont engagé à faire si promptement la paix, il faut compter la crainte de voir la révolution prendre tous les jours de grandes proportions. Les faits ont une logique implacable, continuait-il; et, malgré mon dévouement au Saint-Siège, malgré la présence de mes troupes à Rome, je ne pouvais échapper à une cer​taine solidarité avec les effets du mouvement national provoqué en Italie par la lutte contre l'Autriche. »
 Au reste, il n'en voulait nulle​ment aux Autrichiens et à leur empereur. Le courage de leurs soldats dans la guerre forçait son admiration au lendemain de Solférino; il ordonna d'entourer de soins certains de leurs blessés et de leurs offi​ciers prisonniers. Si bien que, tout à fait à l'insu et contre les plus chers désirs de Cavour, qui espérait par la guerre conquérir non seule​ment la Lombardie, mais aussi la Vénétie, il mit fin aux combats con​tre un adversaire qu'il estimait. Le 6 juillet, il dépêcha un messager de paix à François Joseph installé à Vérone; le lendemain l'officier revint pour dire à l'empereur des Français que l'empereur d'Autriche accep​tait l'armistice; et, le 11 juillet, cet armistice fut conclu en bonne forme entre les deux souverains au village de Villafranca, c'est-à-dire à l'entrée de la Vénétie. Les Piémontais avaient été laissés hors jeu. Victor-Emmanuel demeura calme, mais Cavour entra dans une terri​ble fureur, se dit trahi et abandonna la présidence du conseil de l'Etat sarde, entraînant ainsi la démission du ministère entier.

Au Valdocco, don Bosco suivait ces événements comme tous les Turinois. Mais il avait aussi ses propres préoccupations nées de la guerre et de ses remous. En avril, des fonctionnaires étaient venus vérifier les capacités d'accueil de son oratoire en cas de réquisition. Il s'attendait, écrivait-il alors à un correspondant, à «faire son paquet d'un moment à l'autre. »
 Les menées insurrectionnelles dans les Etats pontificaux, à Bologne, Pérouse et Ravenne, qui mettaient Pie IX en cause, l'inquiétèrent fort, d'autant plus que, le 23 juin, les troupes du pape commirent la faute de riposter aux insurgés de Pérouse par 1e sac de la ville, geste malheureux aussitôt exploité con​tre le souverain pontife.
 Peu après la première ouverture de Napo​léon à François Joseph (6 et 7 juillet), les bruits de paix lui parvinrent à Turin. Le 10 juillet, en soirée, il pouvait annoncer à la comtesse Cra​vosio, dont un frère avait été blessé et qu'éplorait la présence d'un fils dans l'armée sarde, que la paix était sur le point d'être conclue. D'où la surprise de cette dame et de sa fille Filomena quand, le lendemain matin, sur le chemin de l'église S. Dalmazzo, via Dora Grossa, elles /545/ entendirent crier (aux dires postérieurs de Filomena): «Pace di Villa​franca conchiusa stanotte fra l'Imperatore Napoleone, Vittorio Ema​nuele e l'Imperatore Francesco d'Austria», c'est-à-dire: «Paix de Vil​lafranca conclue cette nuit entre l'empereur Napoléon, Victor-Em​manuel et l'empereur d'Autriche François. »
 Quatre jours après, les vivats des Turinois à l'empereur et au roi victorieux eurent un écho dans sa correspondance. Selon le post-scriptum d'une lettre qu'il écri​vait le 15 juillet au cardinal Viale Prela:
«Au milieu de cette lettre, à 5 h. 1/2 après midi, je suis assourdi par les evviva à Napoléon et à notre Roi qui font leur entrée et qui passent sous la fenêtre de cette pièce. »

Il n'était pas descendu parmi les badauds de la rue.

Solférino dans l'imaginaire de don Bosco

Cette guerre, qu'il allait plusieurs fois raconter, lui laissait des impressions très mélangées. Solférino avait été la grande et sanglante bataille d'une lutte menée par ses concitoyens dans une province pro​che de lui. L'image qu'il conserva des péripéties et du prix de la vic​toire parut dans deux écrits de genre opposé: l'un de type sérieux dans un chapitre de la Storia d'Italia à partir de l'édition de 1861, l'autre de mode burlesque dans le Galantuomo de la fin de l'année 1859.

Le nouveau chapitre de la Storia était surtout significatif par son titre: «La guerra del 1859 ossia la conquista della Lombardía» (La guerre de 1859 ou la conquête de la Lombardie). A la différence des patriotes italiens, le rédacteur de cette page ne semblait pas convaincu que la guerre avait «libéré» les Milanais du joug autrichien. Elle avait abouti à la «conquête» de la Lombardie. Le récit de la bataille de Sol​férino lui conférait un air épique par une comparaison avec celle des Champs catalauniques, quelque quatorze cents ans auparavant. Il fai​sait peut-être la part un peu trop belle à l'orage de l'après-midi, qui, au vrai, suivit l'enlèvement de Solférino. Lisons:

«Mais la bataille décisive fut livrée à Solférino et à S. Martino, qui sont deux petits villages proches du Mincio, fleuve qui sépare la Lombardie de la Véné​tie. Là se déroula une bataille dont on ne lit pas d'exemple depuis celle d'Aétius et d'Attila survenue en France aux Champs catalauniques, autre​ment dit sur la plaine de Châlons. La ligne de bataille s'étendait sur plus de dix milles. On calcule qu'il y avait environ 250.000 hommes de chaque côté.
 L'empereur des Français, le roi de Sardaigne et l'empereur d'Autri-/546/ che commandaient leurs armées en personne. Le combat commença le 24 juin à 4 h. du matin. De l'issue de la bataille dépendait la gloire ou la honte de l'une des deux nations. On se battit donc des deux côtés avec acharnement. Les Autrichiens, plus familiers des sites et favorisés par leurs positions, rempor​taient beaucoup d'avantages, tandis que les Français et les Piémontais subis​saient de très lourdes pertes. Jusqu'à trois heures de l'après-midi, la victoire sembla pencher pour les Autrichiens. Les alliés, favorisés par la véhémence d'un ouragan, assaillirent alors leurs ennemis avec une telle impétuosité et un tel courage qu'après d'horribles massacres ils emportèrent la victoire. Quand la nuit tomba, le champ de bataille resta au pouvoir des nôtres. Grandes furent les pertes des deux côtés. L'ennemi dut se retirer au-delà du Mincio et se concentrer sur une plaine défendue par les forteresses de Mantoue, Pes​chiera, Vérone et Legnago...»

Pour l'occasion, le Galantuomo prétendait s'être fait marchand de boissons fraîches au service de l'armée franco-sarde. Le 24 juin, expliquait-il, il avait déjà vendu la plus grande partie de sa marchan​dise aux Piémontais (donc du côté de San Martino), quand,

« .., à dix heures du matin, j'entendis crier: - Arrière, arrière, nous sommes pris de flanc. Je ne voulais pas m'amuser à courir avec les soldats; je me suis mis sur le bord de la route, puis je suis allé sur une petite colline voisine pen​dant que les nôtres reculaient sur une meilleure position. Mais, pauvre de moi, je me suis alors trouvé presque sous le feu des Piémontais et des Teutons. Les balles et même les boulets de canon tombaient autour de moi comme les noix bien mûres quand on les abat de l'arbre. Je vis plusieurs fois les Autri​chiens faire courir les nôtres, plusieurs fois les nôtres chasser les Autrichiens. Et toujours des fusillades, des canonnades, des baïonnettades, des cris d'encouragement, des gémissements de blessés et de mourants. Ces clameurs, ces cris, ces plaintes mêlés faisaient un vacarme infernal. Finalement, quand le soir tomba, un grand orage éclata, il favorisa beaucoup les nôtres et rendit inutiles les efforts des ennemis, qui furent contraints à se retirer. J'ai alors cherché à descendre dans la vallée, mais une terreur involontaire me retint. Partout où je tournais mon regard, je ne voyais que des morts, des blessés et des moribonds qui demandaient grâce. J'aurais voulu m'occuper de tous, les secourir tous, mais ce n'était pas possible. Je me suis joint à d'autres, nous avons travaillé huit jours pour transporter les blessés à l'hôpital et ensevelir les morts. - Un général piémontais présent aux ambulances des blessés dit qu'une bataille pareille était sans exemple dans l'histoire. Il y avait environ trois cent mille Français et Piémontais contre trois cent mille Teutons. On se battit valeureusement des deux côtés; le nombre de morts et de blessés mis hors de combat s'éleva à plus de cinquante mille hommes. »
Le Galantuomo terminait sa description de la bataille de Solférino par un brin de philosophie de la guerre, que la Storia d'Italia n'a pas /547/ répété. Telle était probablement la pensée dominante de don Bosco sur l'événement: la guerre, par les horreurs qu'elle entraîne, est tou​jours un mal.

«On m'assure, continuait-il, que Napoléon a dit: - Les Teutons ont perdu le terrain, nous avons perdu les hommes. Il voulait signifier que les pertes avaient été plus fortes de notre côté. Nous savons bien que l'on ne peut faire la guerre sans laisser des morts de part et d'autre. Comme on ne peut faire une omelette sans casser des oeufs, on ne peut faire la guerre sans tueries. Mais, après avoir vu la bataille de Solférino, j'ai toujours dit que la guerre est chose horrible et je la crois vraiment contraire à la charité. »
Il eût été malséant de clore le paragraphe du Galantuomo sur une discordance trop sensible avec la satisfaction générale d'une nation victorieuse.

«Quoi qu'il en soit de cette bataille, la victoire nous est revenue et les Autri​chiens ont été contraints de repasser le Mincio, un fleuve qui sépare la Lom​bardie de la Vénétie. »

Inutile de pointer les erreurs et les incohérences de ce récit. Que penser des yeux du Galantuomo, capables de découvrir l'horreur du champ de bataille quand il descendait de sa colline à la nuit tombée? Le style de cette pièce: simple, presque enfantin et teinté d'ironie envers soi, était bien celui de don Bosco.
 Quand l'année 1859 tou​chait à sa fin, malgré le prix payé, il partageait, sinon l'enthousiasme, au moins la satisfaction de ses concitoyens en qualifiant son almanach de «piémontais-lombard» au lieu de simplement «piémontais», comme il avait fait jusqu'alors. «J'ai fait cela pour signifier que moi aussi je vote pour l'acceptation de ce royaume. Ainsi le don sera com​plet. Je veux aussi de la sorte faire savoir que les galantuomini ne sont pas opposés à l'union de la Lombardie avec le Piémont.»

La nouvelle édition de la Storia d'Italia

Le 15 juillet 1859, don Bosco remerciait le cardinal archevêque de Bologne pour les renseignements qu'il lui avait fournis sur le cardinal Mezzofanti. Il ajoutait: «Et, puisqu'ils sont entrés dans une Histoire d'Italie qui vient d'être imprimée, je prie Votre Excellence de bien vouloir en accepter un exemplaire en hommage de ma plus sincère gra​titude... »
 L'édition revue, corrigée et amplifiée de la Storia d'Italia de don Bosco, qui avait été publiée pour la première fois trois années /548/ auparavant, était donc prête pour la diffusion au temps de l'armistice de Villafranca.

Don Bosco avait voulu faire de son livre un manuel d'histoire pour les élèves des écoles normales. Pour cela, il avait cherché à correspon​dre aux exigences des programmes scolaires du gouvernement. Les remaniements de l'ceuvre primitive avaient été importants. Certes le plan d'ensemble en quatre périodes de l'édition de 1855 avait per​sisté: 1) l'Italie païenne jusqu'au début de l'ère chrétienne, 2) l'Ita​lie chrétienne jusqu'en 496, 3) l'Italie médiévale jusqu'en 1492 et 4) l'Italie moderne jusqu'au milieu du dix-neuvième siècle. Mais, tout d'abord, quelque trente-cinq chapitres de la première, de la troisième et de la quatrième partie, autrement dit touchant l'Italie primitive, médiévale et moderne, avaient été amplifiés.
 Puis l'histoire moder​ne du pays avait été prolongée du temps de la guerre de Crimée, di​te ici guerre d'Orient, en 1854-1855, aux premiers mois de l'an​née 1859. L'auteur espérait encore une paix qui préserverait la tran​quillité des trônes et la félicité des populations:

«Nous allons donc mettre ici un terme aux récits sur l'Histoire d'Italie, et nous devons le faire en un moment (30 mars 1859) où de graves événements semblent imminents en Italie et dans toute l'Europe. Maintenant toutefois que les principales puissances d'Europe se sont mises d'accord pour tenir un congrès afin d'éviter les désastres de la guerre, nous espérons que les diffé​rends connaîtront un dénouement pacifique. Veuille donc la Divine Provi​dence, entre les mains de qui se trouve le sort des hommes, ramener parmi nous l'arc-en-ciel de la paix, la tranquillité des trônes, la félicité des peuples, la prospérité de l'Italie et du monde entier. »

Enfin, dans l'histoire de l'Italie moderne, sur un total de quarante​cinq chapitres, huit nouveaux chapitres ajoutaient à l'histoire con​temporaine de la nation un certain nombre de traits particuliers. Ils tiraient l'oeil du lecteur curieux de l'idéologie de l'ouvrage et donc de son auteur. C'est encore notre cas ici.

Le nouveau chapitre XXXVII sur le tremblement de terre de Na​ples, l'ouverture inattendue de la Chine au libre commerce de l'étran​ger et l'apparition de la comète Donati dans le ciel entre juin et octo​bre 1858, ne présentaient qu'un intérêt moyen. Il en allait autre​ment pour les sept autres chapitres, autant de petites biographies de personnages ayant laissé, selon don Bosco, un nom dans l'Italie de la première partie de son siècle. Pour les portraits de gens célèbres, un genre qui lui réussissait bien, il s'était arrêté à Antonio Canova /549/ ((1822) dans son édition de 1855. Il complétait la galerie par ceux de contemporains moralement exemplaires. On le sait, il assignait à l'his​toire une fonction moralisatrice. La sympathie des lecteurs pour ses nouveaux personnages lui paraissait d'autant plus assurée «que cer​tains d'entre vous les ont peut-être personnellement connus.»

Au vrai, les jeunes destinataires de la Storia ignoraient probable​ment tout du prêtre Carlo Denina, né près de Saluzzo en 1731 et mort à Turin en 1812 (chap. XXXVIII). Cet érudit piémontais, auteur d'un ouvrage sur Le rivoluzioni d'Italia,
 que don Bosco avait peut​être feuilleté quand il composait sa Storia, était un petit homme ner​veux .
 La notice ne disait pas que le troisième volume de ses Rivolu​zioni avait trop témoigné de la rigueur de jugement de ce prêtre. C'était, selon lui, les mauvais systèmes éducatifs, les moeurs des patri​ciens, la mendicité endémique, le nombre excessif des moines et des prêtres, qui avaient entraîné la décadence italienne. La classe privilé​giée, déchaînée, l'avait fait expédier à Vercelli. Don Bosco, qui, vrai​semblablement, n'ignorait pas cette péripétie, vantait de préférence le grand travailleur .
 «Toute parcelle de temps était pour lui un tré​sor, ce qui contribua à le faire merveilleusement progresser dans l'étude». Vers la fin du chapitre, on apprenait que «Denina avait passé quatre-vingt-deux ans dans l'étude et le labeur (litt.: la fatigue). Jusque dans sa vieillesse il ne perdit pas un moment sans lire ou enten​dre lire, sans écrire ou corriger quelque travail. » Denina aurait donc bien appliqué l'un des axiomes de don Bosco.

Le chapitre suivant (chap. XXXIX) de la nouvelle édition était consacré à Joseph de Maistre (1754-1821), une personnalité des Etats sardes que don Bosco regrettait sans doute de n'avoir pas introduite dans son livre dès l'édition primitive, de préférence à Canova mort après lui. Sa notice témoignait d'une admiration sans mélange pour l'écrivain contre-révolutionnaire par excellence et le défenseur vigou​reux de la papauté. Le comte Joseph de Maistre fut, expliquait don Bosco, «un profond écrivain politique et religieux», dont le regard avait percé l'avenir. Dès 1784, il avait prévu «les bouleversements politiques qui devaient mettre sens dessus dessous la France et l'Europe. Il avait entre autres coutume de dire: ce siècle est caracté​risé par un esprit destructeur qui n'a rien épargné: lois, coutumes, ins​titutions politiques, il s'est acharné sur tout, il a cherché à tout atta​quer et à tout détruire. Le désordre et le massacre s'étendront jusqu'à des limites, dont, pour l'heure, on ne peut imaginer la profondeur. » Don Bosco plaçait au premier rang de ses oeuvres le livre Du Pape, /550/ dont il célébrait le très haut prix (sommamente pregiata). Il louait sans réserve la philosophie sociale des Soirées de Saint-Pétersbourg, où il découvrait «une morale pure et religieuse, l'amour de l'ordre, de la justice, une grande élévation de pensée et la force de l'éloquence. On peut dire des Soirées de Saint-Pétersbourg qu'elles sont un Traité de phi​losophie chrétienne.» Don Bosco, trouvait Joseph de Maistre «su​blime», terme qui, sous sa plume, n'était pas loin de signifier «inspi​ré». Bien entendu, comme tous les grands hommes de cette Storia, «il était l'ennemi farouche (inimicissimo) de l'oisiveté». En conséquence: «... et au milieu de la multitude de ses occupations, il trouva le temps d'écrire de nombreux travaux de sublime érudition, qui l'ont fait appeler le santo Padre della filosofia » (le saint Père de la philosophie). Nous savons avec quelle passion Joseph de Maístre se fit le héraut de l'infaillibilité du saint Père de la catholicité. A la différence de la plu​part des personnalités du livre, Joseph de Maistre n'était pas seule​ment un exemple par ses comportements, mais aussi un maître par ses leçons. L'admiration de don Bosco pour Joseph de Maistre classera sa Storia dans un courant idéologique hostile aux Lumières, qui n'était pas précisément celui de la «modernité».
Antonio Cesari (1760-1828), oratorien lettré (chap. XLI) avait commenté, pour l'instruction de ses compatriotes, les grands classi​ques italiens médiévaux: Lo Specchio della vera penitenza (Le Miroir de la véritable pénitence) du dominicain Iacopo Passavanti, les Vies des saints Pères de Domenico Cavalca, les Fioretti de saint François d'Assise et surtout la Divine Comédie de Dante Alighieri, dont il ne souffrait pas qu'on dît le moindre mal. Son zèle exceptionnel lui avait probablement valu cette place d'honneur dans la Storia de don Bosco. Celui-ci remarquait avec satisfaction que «parmi ses profondes études il n'oubliait pas ses devoirs de prêtre. Il prêchait donc avec grand fruit, une foule immense d'auditeurs accourait à ses sermons, tous admiraient l'élégance et le grand art de l'orateur. » Don Bosco relevait aussi qu'«il trouvait le temps d'instruire la jeunesse, de visiter les pri​sonniers, d'assister les malades et de secourir les familles dans l'indi​gence. »

Vincenzo Monti (1754-1828) (chap. XLII) avait été poète et aussi, un temps, commissaire politique; mais, reconnaissait don Bosco appa​remment peu enclin à louer son administration, il n'avait de talent que pour la poésie. La notice résumait les grands poèmes de Monti: la Mascheroniana (du nom du poète et philosophe Mascheroni) et la Bass​williana (du nom du révolutionnaire français Bassville, qui avait été /551/ tué à Rome en 1793). Don Bosco citait plusieurs strophes de ce poème hostile à la Révolution française: l'ombre de Bassville, peu fier de soi, y conversait avec le roi guillottiné Louis XVI. En un temps où l'Italie du Risorgimento s'apprêtait à bousculer Rome et le pape, les vers de Vincenzo Monti sur la terreur sacrée de qui s'attaque au Vatican avaient une résonnance particulière. Monti, pas toujours admirable au cours de son existence, avait eu une fin exemplaire. Don Bosco, pour qui le jour de la mort était le plus important de la vie, ne man​quait pas de le relever.

«Il avait passé sa vie dans l'étude et à faire du bien aux autres; mais, dans ses derniers instants, il regrettait certains de ses écrits moins édifiants (exacte​ment: non buoni, pas bons), que le climat de l'époque lui avait fait publier. Il eût aimé pouvoir les brûler; il recommanda à ses amis de les faire tomber dans l'oubli. Il ne trouva de réconfort que dans le repentir et dans les autres ceuvres qu'il avait composées en conformité avec la morale et la religion. »
La fin avait racheté le reste, Monti méritait une place dans la Storia d'Italia de notre don Bosco.

Le cardinal Giuseppe Mezzofanti (1774-1840) (chap. XLIII), avait été un phénomène linguistique. Don Bosco relevait avec admira​tion que, «si l'on ajoute les dialectes aux langues principales qu'il con​naissait, nous pouvons dire que Mezzofanti savait, écrivait et parlait plus de trois cents langages différents.» Mais quelle austérité de vie! «Sa vie était toujours régulière; il ne sortait jamais de chez lui sinon pour aller à l'église, à sa chaire de professeur de langue ou pour une oeuvre de charité. La plupart de ses promenades consistaient à se ren​dre de son bureau d'étude à la bibliothèque. Sa frugalité était telle que, pour parler d'un homme réellement tempérant, on disait: il a le menu de Mezzofanti. Il était indifférent aux mets qui lui étaient pré​sentés; il ne dormait pas plus de cinq heures; il étudiait régulièrement de quatorze à quinze heures par jour. Sa conversation était édifiante et très agréable, ses propos très enjoués.» Ajoutez que ce savant homme n'avait aucune vanité.

Silvio Pellico (1780-1854) (chap. XLIV) avait passé à Turin, près de don Bosco, la dernière partie de sa vie, quand il avait bénéficié de l'hospitalité des Barolo.
 Pour le décrire, notre historien n'avait qu'à consulter ses souvenirs. «En cheminant dans Turin vous aurez peut-être rencontré un homme de taille moyenne, au visage et au com​portement modestes, l'air grave, le front haut et serein, le regard vif, les yeux brillants derrière ses lunettes, la physionomie rieuse, la voix /552/ douce, affable, au langage plein de bonté et de compréhension quand il parlait et saluait ses amis ou ses connaissances: cet homme était Silvio Pellico. » Une terrible épreuve avait coupé son existence. Don Bosco racontait sa jeunesse pieuse, sa première tragédie, ses étu​des à Turin, son départ pour Milan, ses relations avec Foscolo et Mon​ti; puis son arrestation par les Autrichiens, les «plombs de Venise» et la forteresse du Spielberg; enfin sa libération pathétique et ses mer​veilleux souvenirs de détention (Mes prisons). Il joignait à ce livre archi-connu une oeuvre de morale: Dei doveri degli uomini (Des devoirs des hommes), qu'il disait être de grand prix. Pellico avait été un homme de bien. «Il passait son temps dans l'étude et la pratique de la religion. » Mais aussi, nous apprend don Bosco, «il s'occupait beau​coup du bien de la jeunesse; il trouvait toujours grand plaisir chaque fois que, soit par son exemple, soit par son argent, il pouvait faire don​ner du travail à un mendiant, instruire un ignorant ou aider un enfant à faire ses études. »
On découvre avec satisfaction, au chapitre qui précède la conclu​sion générale de cette Storia d'Italia, une notice, il est vrai un peu grêle et pâle, sur Antonio Rosmíni (1797-1855) (chap. XLV), peut-être le seul de la série de don Bosco à avoir vraiment résisté à l'usure de l'his​toire. Le philosophe de Rovereto, un de ces hommes rares capables de dominer leur époque, avait fondé une société religieuse (l'Istituto della Carità), à laquelle don Bosco avait eu des velléités de s'agréger. La notice vantait la charité et l'humilité d'Antonio Rosmini. Elle ne caractérisait pas sa pensée pourtant originale. Son oeuvre était jugée à travers une appréciation de Manzoni sur l'un de ses opuscules. Don Bosco n'ignorait pas la mise à l'Index de certains de ses livres. Elle lui permettait de louer sa soumission filiale au souverain pontife, car, «à la profondeur de la science, Rosmini joignait la fermeté et l'humilité du bon catholique. »

Dans leur nécessaire banalité, ces notices de la Storia d'Italia pour la période contemporaine nous ouvrent sur la mentalité de don Bosco quand il fondait sa société de saint François de Sales, une fenêtre plus sûre que les résumés parfois problématiques de ses discours ou conver​sations enregistrés alors par ses biographes. Leur contenu est mieux élaboré, le pédagogue moralisateur s'y exprime. Il s'appliquait à rele​ver chez des érudits, des poètes et des philosophes les qualités qu'il voulait voir fleurir en lui-même, chez ses garçons et chez les ecclésias​tiques qu'il connaissait: l'énergie au travail (tous ces gens étaient des ennemis déclarés de l'ozio), la frugalité, le zèle pour le bien d'autrui, le /553/ souci de la jeunesse et des pauvres. Qui s'intéresse aux opinions mora​les, politiques et pédagogiques de don Bosco trouve matière à réflexion dans cette galerie de portraits. Les notices sur Joseph de Maistre et Vincenzo Monti révèlent crûment les options contre​révolutionnaires et hostiles aux Lumières de notre don Bosco. Com​me philosophe chrétien, Joseph de Maistre passait Rosmini! Il est per​mis de discuter ses choix.

L'article critique de la Gazzetta del popolo

Les opinions conservatrices de la Storia d'Italia, de plus en plus évi​dentes à mesure que l'on approchait des temps contemporains, cadraient mal avec l'idéologie dominante. Les mouvements que les agents piémontais de Cavour fomentaient à travers la péninsule s'ins​piraient d'autres principes, le plus souvent diamétralement opposés. A l'inverse de ces gens, don Bosco se gardait de réclamer l'expulsion des «tyrans» et l'écrasement de l'Autriche.

Sa deuxième édition lui valut un compte rendu critique au point de réclamer l'intervention du ministère de l'Instruction publique contre la diffusion du livre dans les écoles. Le 18 octobre 1859, la Gazzetta del popolo publia sur la Storia d'Italia de don Bosco un article violent, dont le titre: Padre Loriquet redivivo (Le Père Loriquet redivivus) annonçait la couleur à qui savait l'interpréter.

Le P. Jean-Nicolas Loriquet (1767-1845), célèbre jésuite français, organisateur remarquable, pédagogue renommé, directeur d'études au collège de Saint-Acheul, avait publié pour la jeunesse des ouvrages aussitôt très répandus. On retenait surtout de lui une Histoire de France A. M. D. G. (ad majorem Dei gloriam), imprimée une première fois à la chute de l'Empire en 1814 et ensuite rééditée à plaisir et à la grande rage de ses censeurs. Car les esprits avancés, fils des Lumières, voltairiens et surtout fervents de 89 n'y trouvaient pas leur compte. Michelet jugea cette Histoire insultante pour Napoléon. Lisons l'un d'entre eux pour comprendre le titre de la Gazzetta. A l'item: France, Histoire de, de son Grand dictionnaire universel du XIXème siècle, 
 Pierre Larousse consacrera bientôt à l'Histoire de France de Loriquet un article fulminant de deux colonnes serrées, dont il suffira ici de recopier les premières lignes:
«Histoire de France à l'usage de la jeunesse, avec cartes géographiques, depuis l'origine de la monarchie française jusqu'en 1816. A. M. D. G. (Lyon, /554/ Rusand, libraire, imprimeur du roi, 1823, 2 vol. petit in-18). Tel est in extenso le titre de la fameuse Histoire de France du non moins fameux P. Loriquet. Nous n'aurons pas l'impudeur d'essayer une analyse de ce livre. Disons seule​ment que ce tissu de mensonges, bien digne des jésuites qui l'ont dicté, a pour objet spécial d'inspirer aux élèves la haine des idées, des institutions et des principes sur lesquels repose la société moderne depuis 1789. Quelques extraits donneront une idée juste de l'esprit qui a présidé à la confection de cet ouvrage odieux, encore en usage dans certaines pensions tenues par des congréganistes... » Etc.
Dans un autre article, le même publiciste 
 prétendait que, pour le P. Loriquet, «tout ce qui avait été écrit jusque là pour la jeunesse lui semblant entaché plus ou moins de philosophie, il imagina d'arranger ad majorem Dei gloriam tous les livres destinés à l'enseignement, changea les textes et accommoda les faits à sa guise, falsifiant auda​cieusement la vérité pour la présenter sous un jour favorable aux doc​trines de la société» (de Jésus!).

L'assimilation de don Bosco au P. Loriquet était à la fois spécieuse et dangereuse. Grand producteur dans son pays de manuels «pour la jeunesse» et d'esprit ouvertement clérical et «jésuite» dans le sens donné alors à ce qualificatif, don Bosco était désormais l'auteur d'une Histoire d'Italie racontée à la jeunesse, dont le titre faisait une petite soeur de l'Histoire de France à l'usage de la jeunesse du fameux jésuite. Sa réputation et la bonne diffusion de son livre risquaient d'en souf​frir. Le rapprochement insinuait qu'il avait volontairement arrangé l'histoire à sa façon pour instiller dans les jeunes esprits une idéologie réactionnaire et antipatriotique. L'introduction de l'article explici​tait le grief avec dureté: 

«Qui n'a par entendu parler de la fameuse histoire du père Loriquet, dans laquelle les événements les plus connus et les plus retentissants ont été traves​tis de la façon la plus jésuitique et la plus grotesque ad majorem Botteghae glo​riam? Il semblait impossible que ce jésuite fût un jour surpassé, mais le mot impossible, déjà rayé du vocabulaire français, doit l'être désormais du vocabu​laire italien (...) Le miracle de surpasser le père Loriquet a été fait à Turin par le prêtre Bosco Giovanni auteur d'une Histoire d'Italie racontée à la jeunesse. »
Le chroniqueur expliquait qu'il s'occupait de ce pessimo libro (très mauvais livre) parce qu'on le destinait aux écoles: il risquait de conta​miner l'esprit de la génération montante. Négligeant l'histoire ancienne et médiévale, le recenseur piquait immédiatement sur l'his​toire contemporaine de l'Italie. Après un coup de griffe au récit des /555/ événements révolutionnaires de 1821 et 1831, il scrutait les phrases sur la politique italienne entre 1847 et 1859, surtout dans ses rapports avec l'Autriche, et en concluait que l'auteur avait pris parti pour l'ennemi. Lisons pour bien mesurer la futilité des reproches, sinon la mauvaise foi du journaliste:

«"Les auteurs de la révolution (dit D. Bosco) surent profiter de cet enthou​siasme (pour Pie IX) afin de répandre à nouveau dans toute l'Italie l'idée de constituer un seul royaume en chassant de la Lombardie les Autrichiens, qui étaient de formidables rivaux des rebelles." - Voilà donc que, selon D. Bosco, les Autrichiens n'étaient pas les ennemis de l'Italie, mais de formi​dables rivaux des rebelles, des amateurs de révolution, qui voulaient répandre à nouveau (c'est-à-dire comme en '21 et en '31) l'idée de constituer un seul royaume de toute l'Italie. Il est vrai qu'à la page précédente D. Bosco imputait aux rebelles de’ 21  l'idée de constituer une république et non pas un royaume. Mais Loriquet ne s'inquiète pas des contradictions. »
La Gazzetta poursuivait son enquête sur l'identité des rebelles dans cette Histoire d'Italie.

«D. Bosco se débarrasse en deux pages de la même encre de l'histoire de'48. La campagne de '49 est décrite par lui de la manière suivante: "Les deux armées se sont rencontrées sur la plaine de Novara. Quelques combats parti​culiers furent partiellement favorables aux Piémontais; mais le troisième jour (23 mars 1849) on livra bataille sur un espace proche du bourg appelé la Bicocca. " Vous ne saviez pas que la bataille de la plaine de Novara avait duré trois jours, mais D. Bosco fait bien d'autres miracles d'exactitude et d'élé​gance historique dans son récit des événements de Rome et des autres régions d'Italie, où il peut s'épancher beaucoup plus rageusement contre ces rebelles, qui répandent à nouveau l'idée de faire un seul royaume de l'Italie. »
Le qualificatif de rebelles collé aux Italiens qui acceptaient de mou​rir pour l'unité de leur patrie, ulcérait évidemment le chroniqueur de la Gazzetta. Il continuait en pointant tout ce qui pouvait paraître favorable à l'Autriche.

«C'est pourtant à l'occasion de la guerre de Crimée que don Bosco se surpasse lui-même dans l'excès du grotesque et dans l'admiration pour l'Autriche. - Selon la vérité les Anglo-Français débarqués en Crimée ne rencontrèrent l'armée russe que sur les bords du fleuve Alma. - Selon don Bosco au con​traire les Russes s'opposèrent avec décision à leur débarquement, et la bataille de la Cernaia a été l'une des quelques rencontres des Piémontais et des Russes sur cette péninsule. Mais cela n'est rien. Selon la vérité l'Empereur d'Autri​che fit un traité avec les puissances occidentales, mais cela empêcherait /556/ D. Bosco de le présenter comme le Dieu des tragédies grecques; et voilà donc comment le nouveau Loriquet expose le fait: "A la vue de l'effusion de tant de sang humain... l'Empereur d'Autriche s'offrit en médiateur entre les puissances belligérantes... " - De sorte que D. Bosco peut tranquillement ajouter que, de la conclusion de la paix nous sommes presque entièrement débiteurs à l'AUTRI​CHE et à la France... Mais d'abord à l'Autriche, notez-le bien, parce que D. Bosco a besoin de saisir cette occasion pour déclarer que la Providence protège l'Autriche en récompense du célèbre Concordat etc. - D. Bosco qui abuse du nom de la Providence pour entonner un cantique en prose à Cecco Beppo 
, était un très mauvais prophète de la campagne de 1859.»

,
La Gazzetta ironisait:

«... avec le système qu'il a embrassé il lui sera facile de décrire les batailles de Palestro et de S. Martino comme de solennels triomphes de l'Autriche contre les Piémontais, et cela toujours en prime du Concordat!»
Elle terminait sa lecture:

«L'histoire de D. Bosco s'achève par cet hymne à la louange de l'Autriche, dont elle est au reste de bout en bout le panégyrique en style macaronique. »
En conclusion, le chroniqueur demandait au ministre de l'Instruc​tion Publique d'interdire le manuel dans les écoles du pays. «On ferait trop injure à la patrie, à la vérité et au sens moral, si on laissait le moins du monde circuler dans les écoles des turpitudes éhontées du genre de la Storia d'Italia racontée à la jeunesse par le Loriquet redivivus. »

L'article de Niccolò Tommaseo

Une défense argumentée point par point contre le procès de la Gaz​zetta del popolo eût probablement desservi don Bosco. Il devait pour​tant parer à des accusations qui le transformaient en corrupteur in​tellectuel de la jeunesse et en traître à sa patrie. Il intervint certaine​ment lui-même auprès de l'Armonia pour y faire recopier (numéro du 4 décembre 1859) un article élogieux de sa Storia, obtenu dans les semaines antérieures d'une personnalité d'autorité morale incontes​tée dans l'Italie du temps. L'«esprit de parti» (entendez: le parti cléri​cal) n'avait pu «dicter» ni même simplement «embellir» le jugement d'un homme aussi libre que Niccolò Tommaseo. L'Armonia rappe​lait d'abord son accueil favorable de la première édition de la Storia d'Italia:
 /557/
«Nous avons accueilli avec les éloges qu'elle mérite la belle et substantielle Histoire d'Italie racontée à la jeunesse du prêtre D. Bosco; avec nous d'autres périodiques se sont félicités de ce petit ouvrage de très grande utilité à la jeu​nesse pour la garantir du complot permanent contre la vérité que l'histoire est devenue depuis trois siècles. Mais parce que certains pourraient nous soup​çonner d'un jugement favorable, sinon entièrement dicté, au moins embelli par l'esprit de parti, il nous semble opportun de reprendre ici les propos d'un homme, à qui on ne pourra certainement pas faire un tel reproche. Il s'agit de Niccolò Tommaseo, dont nous trouvons dans un petit journal l'article qui suit sur l'Histoire de D. Bosco. »

Le choix du recenseur était excellent. Niccolò Tommaseo (1802-1874), qui a laissé un nom dans la littérature italienne de son siècle, avait l'esprit indépendant, la droiture rigide, la fougue vengeresse et la fibre épique de Jérôme de Stridon, son compatriote. Car cet Italien de coeur et d'âme était né en Dalmatie. Pour avoir célébré l'Italie et en avoir défendu la dignité, il avait souffert de la part des puissants, y compris de la part de l'Eglise romaine. En 1833, il avait abandonné la Toscane et s'était réfugié à Paris, pour y préparer et publier ce qu'aucun Etat italien de l'époque n'eût toléré sur son sol. Un ouvrage vibrant mis au compte de Savonarole, dont le titre réel était Dell'Ita​lia, était bientôt sorti de sa plume.
 Ce premier livre était un réquisi​toire ironique, rageur ou méprisant contre les «princes» qui régis​saient la péninsule à Naples, Lucques, Parme, Modène, Florence; en Piémont, en Lombardie (l'Autriche), enfin à Rome. Le pape du temps avait pour nom Grégoire XVI, le signataire de Mirati vos. Tommaseo s'insurgeait contre sa royauté par mandat divin. Surtout qu'aux obser​vations, ce pape ne répondait que par «la prière»! Quoi? « Se maintenir roi de Rome est une charge acceptée par contrat avec Dieu! » - «Il prie! Et, aux souffrances innombrables de l'Eglise de Dieu, il ajoute des souffrances nouvelles; il lui plante sur la tête une couronne plus lourde qu'une couronne d'épines; il lui colle un cilice d'armure pro​fane? Il prie! Et, pour l'amour de son royaume, il est tous les jours con​traint à violer les commandements de Celui qui a fait venir à lui les hommes chargés de pesants fardeaux pour les soulager; de Celui qui ne veut pas la mort du méchant mais sa conversion et sa vie? Il prie! Mais quelle intercession invoquer...» Etc.
 Le 24 février 1837, les Opuscoli inediti di fra Girolamo Savonarola (Opuscules inédits de frère Girolamo Savonarole) furent inscrits au catalogue de l'Index. Tom​maseo, bien qu'il affichât une loyauté catholique persistante, ne sem​ble pas s'en être ému. Il récidiva après les événements de 1848-1849 /558/ par un ouvrage en français: Rome et le monde,
 où il attaquait à nou​veau de front le pouvoir temporel des papes. Ce pouvoir serait néces​saire à la liberté du pontife? Allons donc! Le pape Pie IX, qui était rentré à Rome par la force des armes de la république française, alors que les Romains prétendaient se gouverner eux-mêmes, serait-il libre? Il l'apostrophait: «... vous craignez la république et vous invoquez son secours; avant même que son drapeau ne soit arboré par des Italiens sur le Capitole, vous l'appelez du dehors. Ah vous êtes aussi indépen​dant que vos sujets sont fidèles! Il vous faut remettre de l'ordre par la violence; il vous faut acheter une tranquillité sans sûreté, un assujétis​sement (sic) sans crainte et sans respect, une victoire plus funeste que maintes défaites.» Enflammé par les images qui jaillissaient de son cerveau, Tommaseo s'écriait: «Triste spectacle pour tout homme qui a lu dans le coeur de Pie IX et qui croit le comprendre! S'humilier devant ses ennemis et appauvrir ses enfants! Ce simulacre de gouver​nement qui entre sur l'affût d'un canon, ils le placent comme un man​nequin sur le trône. Ils le garrottent de droite et de gauche, les uns de peur qu'il ne bouge, les autres de peur qu'il ne tombe. Ce ne se​ra qu'un cadavre enchaîné.»
 Un autre décret de l'Index, daté du 20 avril 1852, frappa Rome et le monde.
Entre 1854 et 1859, ce catholique hors cadre vécut à Turin, ville libérée de l'absolutisme. Non pas qu'il y ait été parfaitement à l'aise: républicain farouche et partisan d'une fédération italienne, il ne cachait pas sa répulsion pour la politique du Piémont; la politique ecclésiastique de Cavour lui revenait fort peu. Il prônait une éduca​tion nationale italienne par une pédagogie en somme très chrétienne. Ses idées sur l'éducation, qui aurait dû être avant tout morale et faire fond sur l'affection, le rapprochaient même de don Bosco.
 Les Memorie biografiche
 prétendent, au cours d'un récit certainement romancé, que Tommaseo figura avec Antonio Rosmini à un repas offert en 1850 à Stresa chez Donna Bolongaro, repas auquel don Bosco aurait participé. Il est seulement assuré qu'en 1854, à Turin, l'action de don Bosco pendant l'épidémie de choléra impressionna Tommaseo. Puis, par une lettre du 3 octobre de cette année-là, il lui demanda en prêt six tomes (t. XI-XVI) des CEuvres d'Antonio Ros​mini, 
 geste qui fait supposer une visite antérieure au Valdocco.

Quand, durant l'été de 1859, il chercha à promouvoir la diffusion de sa Storia d'Italia, don Bosco pensa à ce lettré bon connaisseur de l'histoire italienne, que son hostilité notoire au pouvoir temporel des papes interdisait de classer parmi les cléricaux flagorneurs. Le person-/559/ nage lui était bienveillant, l'opinion respectait ses avis. Don Bosco ne semble pas s'être soucié des réactions possibles de la curie romaine. Le 23 septembre, il écrivit à Niccolò Tommaseo la petite lettre que voici:
«Illustre Monsieur. -je viens déranger Votre Illustre Seigneurie pour deux faveurs. Veuillez agréer un exemplaire de la Storia d'Italia, qui vient juste d'être imprimée, avec la prière de vouloir en faire mention dans le journal l'Istitutore dans les termes que votre sagesse vous dictera. - Mon but a été de raconter à la jeunesse les faits de notre histoire qui semblent le mieux conve​nir à son âge. Je l'ai aussi adaptée au programme de l'examen du magistero, pour les maîtres des classes élémentaires et techniques. - Quoi qu'il en soit, je suis très heureux de cette occasion de pouvoir vous souhaiter du ciel la santé et la grâce. Avec une entière estime je me dis respectueusement, de Votre Illustre Seigneurie. - Le très obligé serviteur. Prêtre Bosco Gio. - De mon logis, 23 septembre 1859.»

Tommaseo s'exécuta: l'Istitutore publia son article le 26 novembre suivant.
 Très mesuré dans son appréciation, Tommaseo montrait que le livre de don Bosco répondait bien à l'intention de son auteur, qui était de raconter de manière accessible, utile et suffisamment attrayante la longue histoire de l'Italie. Prudent, il ne garantissait pas que les sources aient été suffisamment explorées ni les études suffi​samment exploitées. Il ne se sentait pas tenu de prendre à son compte tous les jugements émis et tous les récits des faits de cette Storia. Mais les choix d'épisodes opérés parmi une multitude de détails lui sem​blaient ordinairement judicieux. Le dernier alinéa opposait les grands historiens et les grands poètes de l'antiquité aux déclamateurs ver​beux qui les avaient suivis. Il semblait ainsi féliciter l'auteur de la Sto​ria de n'avoir pas abreuvé les jeunes esprits de haute politique et de savante stratégie, considérations plus propres à amortir qu'à dévelop​per leur jugement. Il trouvait bon que, derrière l'homme politique ou le citoyen, don Bosco ait volontiers cherché et montré le père, le fils ou le frère qu'il avait été dans sa propre famille. Tommaseo avait été sensible à l'art du pédagogue capable de tirer des événements sociaux des leçons de morale.

Don Bosco, tout modeste qu'il ait été, fut certainement charmé de l'éloge. Après s'en être servi pour contrebattre dans l'opinion la recension désastreuse de la Gazzetta del popolo, il reproduisit l'article en tête des éditions successives de la Storia d'Italia. Les hommes de la «révolution» jugeaient son histoire antipatriotique et démoralisatrice de la jeunesse. Lui estimait avoir atteint son but: moraliser ses lec-/560/ teurs par l'histoire, c'est-à-dire par le spectacle des comportements humains, à imiter quand ils sont vertueux, à honnir quand ils sont vicieux.
Soutenir le pape dépossédé

L'histoire de l'Italie s'était précipitée durant les mois d'été de 1859; le pape était la plus illustre victime du cours des événements.

Peu après le début de la guerre avec l'Autriche, les agents piémon​tais avaient trouvé le champ libre dans les duchés de Parme et de Modène, ainsi qu'en Toscane. En Toscane, Bettino Ricasoli devança ses collègues et fit promptement élire une assemblée constituante. Cette assemblée, qui tint sa première séance le 11 août, était déjà sai​sie le lendemain 12 d'une proposition qui consacrait la déchéance de la maison de Lorraine (le grand-duc). Le 16, cette déchéance était con​sommée par un vote unanime; le 20 c'était l'annexion du duché à la Sardaigne qui était votée. A la même époque, Luigi Carlo Farini sui​vait un scénario parallèle à Modène et à Parme. Les assemblées élues procédaient à une double délibération: la première déclarait les Bour​bons inhabiles à régner, la deuxième faisait des citoyens des duchés les sujets de la maison de Savoie.
 Le roi sarde devait entériner ces déci​sions. Les députés toscans arrivèrent à Turin le 3 septembre. Un immense concours populaire les accompagna au palais royal. Là, ils remirent à Victor-Emmanuel le procès verbal des délibérations de leur assemblée. Magnifique était le cadeau imprévu de la Toscane au Piémont, mais son acceptation non sans risque. Le roi répondit avec la prudence qui convenait en une période transitoire.
 «La réalisation de nos voeux ne peut s'opérer que sur la voie des négociations qui auront lieu sur les affaires d'Italie. Fort des droits que votre résolu​tion me confère, je soutiendrai votre cause auprès des puissances, et surtout auprès du magnanime empereur des Français qui a tant fait pour la nation italienne. J'espère que l'Europe ne refusera pas d'accomplir vis-à-vis de la Toscane l'oeuvre réparatrice que, dans des circonstances moins favorables, elle a accomplie naguère vis-à-vis de la Grèce, de la Belgique et des Principautés. »
 Le 15 septembre, les représentants des duchés de Modène et de Parme furent reçus à leur tour selon les mêmes rites; Victor-Emmanuel leur tint le même dis​cours qu'aux Florentins.

Les plus politiques hésitaient à courir le risque du dernier pas. Comme les habitants de la Toscane et des duchés, les Romagnols, /561/ sitôt après le départ des occupants autrichiens (12 juin 1859), avaient, excités par les représentants piémontais (parmi lesquels se détacha bientôt Leonetto Cipriani), élu eux aussi leur assemblée constituante. Cette assemblée s'était empressée, comme ses voisins, de voter l'annexion de la Romagne au Piémont. Mais, à la différence des terri​toires précédents, qui avaient été abandonnés par leurs souverains, la Romagne, avec ses légations de Bologne, Ferrare et Ravenne, consti​tuait une partie intégrante d'un Etat gouverné par un pape bien pré-   sent dans sa capitale. Le roi sarde avait à Rome un ambassadeur; entre les deux cours les rapports accoutumés subsistaient comme entre puis​sances amies. Aussi l'irrésolution était-elle grande à Turin. Etait-il sage d'accepter le cadeau de la Romagne? Le ministre Urbano Rat​tazzi insista pour qu'on ne s'arrêtât point. Et, finalement, le parti de l'audace l'emporta. Le 24 septembre, Victor-Emmanuel reçut les ambassadeurs romagnols au château de Monza, près de Milan. Et, pour la troisième fois, il répéta le discours qu'il avait tenu aux gens de Florence et à ceux des duchés. Une seule variante fut apportée au canevas consacré. Après avoir annoncé qu'il prendrait au pape, si l'Europe n'y avait pas trop de répugnance, un bon tiers de ses Etats, il ajouta, comme pour s'absoudre lui-même aux yeux de ses ancêtres et devant ses peuples: «Prince catholique, je conserverai toujours un profond et inaltérable respect pour le chef suprême de l'Eglise.»

Cavour, récemment rentré de Suisse à Turin et désormais rassé​réné, contemplait avec satisfaction le déroulement de la mécanique qu'il avait astucieusement montée. Mais Pie IX, l'illustre personnage dépossédé de ses biens par les manoeuvres, jugées par lui «diabo​liques», de la «Révolution», ne pouvait que crier au sacrilège. Le 1er octobre, les Etats pontificaux rompirent avec les Etats sardes. Le comte della Minerva, chargé d'affaires piémontais, reçut ses passe​ports et fut aussitôt renvoyé auprès de son maître.
 Nul n'imaginait que la rupture durerait soixante-dix ans.

Don Bosco, homme de paix et de mentalité conservatrice, n'aimait pas voir vaciller les trônes, surtout pas celui du souverain pontife. Son anxiété avait donc grandi au cours des mois d'été de 1859 tellement fertiles en événements inouïs à Turin et en Europe. Il avait choisi son parti, qui était celui du pape. L'avenir lui paraissait très sombre. Comme beaucoup de gens autour de lui, il croyait en lire les présages dans l'une ou l'autre prophétie en circulation. En pleine guerre, le 12 juin 1859, il avait remis au comte Crotti Imperiale di Costigliole celle de la Monaca di Taggia avec l'observation: «Voici pour Votre /562/ Seigneurie très chère en original la fameuse prophétie de la Monaca di Taggia. Les événements qui y sont notés se réalisent un jour après l'autre. Si tous adviennent, nous aurons un triste avenir... »
 Cet​te religieuse, soeur Rosa Colomba Asdente, dominicaine de Tag​gia (Ligurie), morte en 1847, avait dit - selon don Bosco lui-même qui recopia ou résuma sa prophétie dans le Galantuomo pour l'an​née 1861 - «en parlant de Napoléon: "Le règne de Napoléon durera peu".» Elle avait continué: «Une grande persécution se déchaînera contre l'Eglíse, ce sera l'oeuvre de ses fils eux-mêmes; un persécuteur se lèvera (elle l'appelait antichrist et disait qu'il était déjà né); il pren​dra le titre de rédempteur de l'Italie; beaucoup de sectaires s'agrège​ront à lui, ils persécuteront l'Eglise par de fausses maximes et par la force; leur malice sera si raffinée qu'ils tromperont par leur astuce un grand nombre de bons. » Elle disait encore: «Le souverain pontife sera dépouillé de son domaine temporel, on ne l'appellera plus qu'évêque de Rome. Cela adviendra en Italie, où il y aura de nombreux martyrs durant une guerre très sanglante contre la religion.»

De multiples questions pouvaient tourmenter don Bosco. Napo​léon III n'était-il pas dénommé «le rédempteur de l'Italie»? La spolia​tion du pape n'avait-elle pas commencé? Rome ne lui serait-elle pas bientôt enlevée? Le 11 octobre, Cavour déclarait à la chambre pié​montaise: «L'étoile qui nous guide est de faire de la Cité Eternelle (...) la capitale splendide du royaume d'Italie.»
 Quel était l'antichrist pour don Bosco? S'il communiait spirituellement avec Pie IX, quand celui-ci projetait (en juillet) une lettre à Napoléon III, il était prêt à lui trouver un nom parmi les gouvernants sardes. Le pape écrivait:

«... Les égards que je dois à Votre Majesté m'ont jusqu'ici retenu de faire remettre ses passeports au Chargé d'affaires de Sardaigne à Rome. A Rome et en d'autres Etats d'Italie, ces Chargés d'affaires ou ces Ministres sont les pre​miers révolutionnaires et les protecteurs des révolutions; ils cherchent à miner les trônes de tous les Souverains d'Italie au profit du Piémont. J'ai entre les mains les preuves de cette politique sournoise et perfide. Quelle con​fiance pourrai-je avoir dans mes rapports avec un Gouvernement de cette nature? Moi le Pape et le Vicaire de jésus Christ; lui l'Anti-pape et, dirais-je presque, l'ennemi de jésus Christ?»

De l'antipape à l'antichrist, le chemin était court pour les catholi​ques du temps.

Le 10 novembre 1859, le traité signé à Zurich par les puissances confirma la cession de la Lombardie au Piémont, délimita la frontière /563/ entre la Lombardie et la Vénétie et réaffirma des principes de stabilité européenne... destinés à être aussitôt désavoués. Un congrès tenu à Paris devrait s'occuper des questions italiennes encore pendantes. Le 9 novembre, dans une conjoncture indécise, don Bosco écrivit à Pie IX une lettre courageuse, par laquelle il stigmatisait et désavouait la conduite de son gouvernement en Romagne.

En décembre, la situation du pape s'aggrava. Mazzini distribua son appel Ai giovani d'Italia (Aux jeunes d'Italie), qui les lançait vers Rome et ses deux Campidogli, le païen et le chrétien, parce que, disait-il, ils attendaient un Troisième Monde, plus vrai et plus su​blime.
 Et, le 22, sortait à Paris la brochure de La Guéronnière Le Pape et le Congrès, anonyme mais aussitôt donnée comme inspirée par l'empereur. Elle préparait l'opinion au dépècement des territoires pon​tificaux: l'opération inéluctable serait un bienfait pour l'Eglise.

Pie IX répondit à don Bosco le 7 janvier 1860 par un bref en bonne forme. Le congrès de Paris avait fait long feu. Il le remerciait pour son soutien en des jours douloureux et le félicitait pour son sens reli​gieux.
 Le pape commençait par dire sa pensée sur la rébellion de certaines de ses provinces, autrement dit de la Romagne:

«Dans la lettre que tu Nous as écrite le neuf novembre dernier, Nous avons découvert une nouvelle preuve de ta foi singulière, de ta piété et de ton res​pect envers Nous et Notre suprême dignité. Nous comprenons aisément, Cher Fils, quelle est la douleur de ton âme et des autres ecclésiastiques dans ce grand désordre de l'Italie, le bouleversement des affaires publiques et la rébellion de quelques provinces de Notre dommaine temporel. Cette rébel​lion, comme il est partout notoire, a été provoquée par des instigations, des machinations, fomentée et soutenue par toutes sortes de moyens. »
Le pape écrivait sous l'impression de la brochure de La Guéron​nière:

«Un écrit vient de s'y ajouter, rempli d'hypocrisie, qui, répandu dans la popu​lation, tend à tromper les simples et à affaiblir le consensus du monde chré​tien dans la défense du Principat civil du Siège Apostolique. »

Il dénonçait la vague antichrétíenne déferlant sur le pays et croyait en identifier les fauteurs:

«La foi même de la péninsule italienne est en péril: une quantité de livres et de journaux pervers a été divulguée non seulement dans les villes, mais aussi dans les campagnes, non seulement en Piémont, mais également en Toscane et dans les provinces voisines; les protestants vomissent le poison de leur /564/ méchanceté; ils ont à cette fin institué des écoles, soit clandestines, soit publi​ques, dans lesquelles, éventuellement par des primes, ils s'efforcent d'attirer la pauvre et imprudente jeunesse. »
Seuls, la fidélité intrépide de l'épiscopat et le zèle du clergé le con​solaient en cette «terrible tempête, que Satan avait suscitée». En des termes qui le touchèrent certainement au coeur, il encourageait don Bosco à poursuivre dans la voie où il se distinguait:

«Et puis Nous ne pouvons exprimer par des mots la consolation que Nous a apportée cette partie de ta lettre, qui Nous a appris que les présentes calami​tés de ce temps ont renforcé ton énergie, Cher Fils, et celle des autres ecclé​siastiques. Par conséquent, et par la prédication de la parole de Dieu, et par la diffusion de bons livres et de bons écrits, unis par le courage et le zèle, vous vous efforcez de tout votre pouvoir de vous opposer aux machinations des ennemis de l'Eglise. Il n'est rien de plus excellent que cette oeuvre, il n'est rien de plus utile pour promouvoir et enflammer la piété du peuple. Non moins fructueuse est ta remarquable sollicitude, grâce à laquelle de très nom​breux jeunes qui se rendent en classe aux heures voulues sont devenus tou​jours plus fervents soit par l'enseignement chrétien, soit par la fréquentation des sacrements. Le soin que tu as pour les jeunes pauvres recueillis par toi obtient de jour en jour de plus heureux résultats; il accroît le nombre de ceux qui pourront ensuite devenir à leur tour d'utiles ministres de Dieu. Poursuis, Cher Fils, dans la carrière que tu as entreprise pour la gloire de Dieu et l'uti​lité de l'Eglise. Prends patience, si quelque grave tribulation t'advient, sup​porte avec grandeur d'âme les difficultés de ce temps. »
Pie IX affirmait en terminant que, quant à lui, il ne plaçait sa con​fiance qu'en Dieu et dans la Vierge protectrice, dont il espérait qu'elle consolerait l'Eglise affligée par tant de maux.

Un prêtre timide eût gardé secret ce bref compromettant dans le climat politique du Piémont d'alors. Don Bosco le fit imprimer en for​mat d'affiche dans le latin original et en traduction italienne;
 et il transmit le document à l'Armonia, qui reproduisit sa version italienne dans le numéro du 28 janvier 1860.
 La publication du bref pontifi​cal plaçait définitivement don Bosco dans le camp opposé à une unifi​cation italienne, qui diminuerait et même anéantirait le Domaine apostolique. Malgré un loyalisme piémontais affiché de plus ou moins bon gré en décembre 1859 dans le Galantuomo pour l'année nouvelle, il se préparait de la sorte des temps difficiles, quand l'incendie de la «Révolution» du Risorgimento gagnerait toute la péninsule. La tendre confiance de Pie IX et la gratitude qu'il montrait pour toutes ses /565/ entreprises lui donnaient une âme de martyr. Si la monaca de Taggia ne s'était pas trompée, si les terribles calamités qu'elle avait prédites devaient survenir, il serait prêt à les affronter sans perdre sa sérénité.
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� Detti dell'ottimo mio compagno Savio Domenico, in Summarium cité, p. 239�.


� Summarium cité, p. 240. /566/


� Summarium cité, p. 241-243. 


� Summarium cité, p. 187-188.


� « Lorsqu'il eut pris ainsi Marie comme soutien de sa ferveur - c'est-à-dire le 8 décembre 1854 -, sa vie morale apparut tellement édifiante et tissée de tels actes de vertu que je me mis dès lors à en prendre note pour ne plus les oublier. » (Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 40).


� Dominique n'a pas souhaité sa propre canonisation, mais il désirait figurer dans l'au-delà en la compagnie des saints.


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 130-131.


� G. Bonetti, Annali III, p. 54; voir MB VII, 249/14-18.


� Par exemple, la référence à Job XXX, 1, au chapitre XX de la biographie pri�mitive faisait hausser les épaules du promoteur de la foi Salvatore Natucci au procès complémentaire de Dominique Savio. Voir Sacra rituum congregatione, Beatificatio�nis et canonixationis Servi Dei Dominici Savio. Nuova positio super virtutibus, Rome, 1931, p. 4-5. Dom Henri Quentin était particulièrement sévère.


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 9-10.


� Il Galantuomo. Almanacco nazionale per... 1859, Turin, G.B. Paravia et Cie, 1858, p. 6-7.


� Peut-être à quelque degré sous l'influence du philosophe français Georges Cabanis (1757-1808), dont la paternité sur les idées pédagogiques de Melchiorre Del�fico - qui va être cité - a été signalée par M. Sciacca, Il pensiero italiano nell'età del Risorgimento, 2ème éd., Milan, 1963, p. 159.


� Je répète ici quelques idées de Melchiorre Delfico (1744-1835), telles que les a résumées M. Sciacca, Il pensiero italiano..., cit., p. 159, à partir de son ouvrage Memo�ria sulla perfettibilità organica, considerata come il principio fisico dell'educazione, con alcune vedute sulla medesima, publié pour la première fois en 1814.


� F. Winnykamen, Apprendre en imitant?, coll. Psychologie d'aujord'hui, Paris, PUF, 1990.


� Expression que j'emprunte à P. Guillaume, L'imitation chez l'enfant, Paris, Alcan, 1925, p. 128-136.


� Cenno biografico sul giovanetto Magone..., chap. V; Il pastorello delle Alpi..., chap. XIX.


� Voir le chapitre: «La santità come ideale dei giovani» de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 205-226.


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 86.


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 47. Voir, ci-dessus, chap XI.


� «Pendant quelque temps il mena une vie tout ordinaire. Il n'y avait d'admira�ble en lui que son exacte observance du règlement de la maison. Il se mit au travail avec application. Il accomplissait tous ses devoirs avec ardeur. » (Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 38).


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, p. 35.


� Dans une lettre de Dominique à son père datée du 6 septembre 1855, au bout d'une dizaine de mois au Valdocco, l'enfant lui annonçait: «... La nouvelle, c'est que j'ai pu rester une heure seul avec don Bosco, étant donné que, jusque-là, je n'avais jamais pu rester seul pendant dix minutes. »


� Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, chap. XI, XIV, XV. 


� Voir la Vita... Savio Domenico, éd. de 1859, chap. XII.


� G. Bosco, Cenno biograf ico sulgiovanetto Magone Michele... , Turin, Paravia et Cie, 1861, p. 3. /567/


� Dans le chapitre de la Storia d'Italia raccontata alla gioventù, intitulé à partir de l'édition de 1861: La guerra del 1859 ossia la conquista della Lombardia.


� Storia d'Italia, même chapitre.


� P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. II, 3 ème éd., Paris, Plon, 1895, p. 380-381.


� D'après P. de La Gorce, op. cit., p. 383.


� Sur les échanges entre Turin et Paris à propos de ce discours et de ces formu�les, voir R. Romeo, Cavour e il suo tempo, t. III, p. 468-469.


� Storia d'Italia, même chapitre.


� R. Romeo, Cavour e il suo tempo, t. III, p. 476-478.


� G. Bosco, Storia d'Italia, Turin, 1855, p. 522-523.


� Le 12 février, le cardinal archevêque de Bologne répondait à une question que don Bosco lui avait posée sur le cardinal Mezzofanti, dont la notice entrerait dans l'édition en préparation de la Storia. Voir M. Viale Prela à G. Bosco, Bologne, 12 février 1859; éd. MB VI, 151.


� G. Bosco à N.N., Turin, 5 avril 1859; Epistolario I, p. 172.


� G. Bosco à G.B. Torchio, Turin, 22 avril 1859; Epistolario I, p. 173.


� D'après P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. II, p. 424-429. Remar�quer toutefois que R. Romeo ne semble pas connaître d'entretiens de personnalités avec Garibaldi à Turin au cours de ce mois de mars 1859.


� Le texte de l'ultimatum donne une idée du raffinement des échanges diploma�tiques en ces temps révolus: «... J'ai l'honneur de prier Votre Excellence (...) de me faire savoir si le gouvernement royal consent, oui ou non, à mettre son armée sur le pied de paix et à licencier les volontaires italiens. Le porteur de la présente, auquel vous voudrez bien, Monsieur le comte, faire remettre votre réponse, a l'ordre de se tenir, à cet effet, à votre disposition pendant trois jours. Si, à l'expiration de ce terme, il ne recevait pas de réponse, ou que celle-ci ne fût pas complètement satisfaisante, la responsabilité des graves conséquences qu'entraînerait ce refus retomberait tout entière sur le gouvernement de Sa Majesté Sarde. Après avoir épuisé en vain tous les moyens conciliants pour procurer à ses peuples la garantie de paix sur laquelle l'Empe�reur est en droit d'insister, Sa Majesté devra, à son grand regret, recourir à la force des armes pour l'obtenir» (P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. II, p. 438-439).


� Ce chiffre d'après P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, 9ème éd., Paris, Plon, 1906, p. 10.


� Un récit circonstancié de ces semaines de guerre dans P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, p. 21-68.


� D'autres villages et des fermes isolées furent aussi impliqués dans les combats. On trouve, aux mots San Martino et Solferino de l'Enciclopedia italiana Treccani, des cartes sommaires de la multiple bataille. La disposition des troupes explique pourquoi la même bataille est dite «de San Martino» par les Italiens et «de Solférino» par les Français.


� Cette description du champ de bataille le 25 juin et le calcul du prix des com�bats d'après P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, p. 75-96.


� Louis Veuillot était leur porte-parole. Voir, par exemple, les deux chapitres sur l'année 1859 de la biographie d'E. Veuiliot, Louis Veuillot, t. III, 9ème éd., Paris, 1904, p. 259-316.


� P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, p. 60.


� D'après une note envoyée au Moniteur (journal officiel) à la veille de Solférino /568/ et parue dans ce journal le 24 juin, «on croit que le Piémont va réunir toute l'Italie en un seul Etat. De semblables conjectures n'ont aucun fondement. Les populations déli�vrées ou abandonnées veulent faire cause commune contre l'Autriche. Mais la dicta�ture n'est qu'un pouvoir temporaire». (Cité par P. de La Gorce, Flistoire du Second Empire, t. III, p. 103). Dans les provinces «abandonnées» ou «libérées», les représen�tants du Piémont s'autoproclamaient «dictateurs».


� Napoléon III à Pie IX, Paris, Palais des Tuileries, 27 décembre 1859; éd. dans P. Pirri, Pio IX e Vittorio Emanuele..., II, deuxième partie, p. 146-147.


� R. Roméo, Cavour e il suo tempo, t. III, p. 614-620.


� «... da un momento all'altro posso essere al punto di dovermi fare il fagotto» (G. Bosco à G.B. Torchio, Turin, 22 avril 1859; Epistolario I, p. 173).


� Voir, par exemple, C. Falconi, Il cardinale Antonelli, Mondadori, 1983, p. 333-334.


� D'après une lettre non datée, mais postérieure à la mort de don Bosco semble�t-il, de Filomena Cravosio à M. Rua, éd. en Documenti XLIII, 50-51.


� G. Bosco à M. Viale Prela, Turin, 15 juillet 1859; Epistolario I, p. 176-177. 


� Ce chiffre des combattants effectifs, certainement exagéré, ne l'est peut-être pas tellement. Bien entendu, tous les corps des deux armées ne furent pas engagés dans la bataille de Solférino. Mais Pierre de la Gorce calculait que les Autrichiens avaient 160.000 hommes en état de combattre et que ce chiffre équivalait à celui de l'armée franco-sarde.


� G. Bosco, Storia d'Italia..., Turin, 1866, p. 444-445.


� Il Galantuomo. Almanacco Piemontese-Lombardo per l'anno bisextile 1860 anno VI, Turin, 1859, p. 13-16.


� Remarquer aussi son clin d'oeil dans une phrase non traduite du paragraphe. Le Galantuomo disait: «Le 24, jour de la Saint-Jean, qui est aussi celui de ma fête...» Or, comme tel, le Galantuomo n'avait pas de prénom, mais don Bosco se faisait fêter à la Saint Jean-Baptiste...


� Il Galantuomo. Almanacco... per l'anno... 1860, p. 3.


� G. Bosco à M. Viale Prela, Turin, 15 juillet 1859; Epistolario I, p. 176.


� C'était G. Bosco, La storia d'Italia raccontata alla gioventù da' suoi primi abita�tori sino ai nostri giorni corredata di una carta geografica d'Italia, Turin, Paravia et Cie, 1859, 540 p.


� Voir l'introduction d'A. Caviglia, La storia d'Italia, Opere e scritti editi ed ine�diti (de don Bosco), vol. III, Turin, SEI, 1935, p. LXXIII-LXXVI et le tableau compa�ratif des éditions, p. CVII-CXII.


� Voir A. Caviglia, op. cit., p. 572.


� Début du chapitre XXXVIII, sur Carlo Denina.


� Turin, 1768-1772; 2ème éd. augmentée, Turin, 1791-1792. 


� Don Bosco le disait «de stature moyenne, mais agile».


� «Dès sa petite enfance il se montra grand adversaire de l'oisiveté. »


� Don Bosco publia en 1862 une Biografia di Silvio Pellico en introduction à la brochure Notizie intorno alla beata Panasia pastorella Valsesiana nativa di Quarona, rac�colte e scritte da Silvio Pellico, Letture cattoliche, ann. IX, fasc. X, Turin, G.B. Para�via et Cie, 1862, p. 3-15. Cette biographie était donnée comme extraite de sa Storia d'Italia.


� Il convient d'insister sur l'authenticité «boschienne» de ces additions. Elles n'ont pas été composées, mais seulement recopiées, par le jeune Michele Rua. Rua /569/ déchiffrait l'écriture de don Bosco ces années-là (journal du voyage de Rome en 1858, constitutions salésiennes primitives). Qu'il soit parfois arrivé en classe avec des pages de la Storia d'Italia de don Bosco ne signifie nullement qu'il en ait été l'auteur


� Tome VIII, réimpression de 1872, p. 744.


� Tome X, p. 683-684�


� Les manuels du P. Loriquet, «tirés à des dizaines, certains à des centaines de milliers d'exemplaires, ont été progressivement remplacés, mais pour l'époque ils étaient l'oeuvre d'un précurseur. Quant aux attaques dont fut l'objet l'Histoire de France de Loriquet, le P. Bliard, après d'autres, en a fait justice» (H. Beylard, «Lori�quet», Catholicisme, t. VII, Paris, 1975, Col- 1085). Le P. Bliard a résumé son apologie dans l'article «Loriquet» du Dictionnaire apologétique de la foi catholique, dirigé par A. d'Alès, Paris, 1926, Col. 26-28.


� L'article de la Gazzetta del popolo a été recopié entièrement en MB VI, 286/23 à 289/6.


� C'est-à-dire: Francesco (Cecco) Giuseppe (Beppo).


� L'article «Storia d'Italia di D. Bosco encomiata da N. Tommaseo», Armonia, 4 décembre 1859, a été reproduit en OE XXXVIII, p. 52. Noter qu'en MB VI, 291/25 le biographe s'est permis, dans sa reproduction de l'article, de remplacer giornaletto par l'Istitutore pour l'ajuster à la lettre de don Bosco à Tommaseo.


� Opuscoli inediti di fra Girolamo Savonarola, Paris, 1835�


� D'après une reproduction partielle de l'ouvrage, dans N. Tommaseo, Poesie e prose, coll. Classici italiani, t. II, Turin, UTET, 1966 p. 237.


� Capolago, typographie helvétique, 1851.


� Rome et le monde, chap. VI. D'après N. Tommaseo, Poesie e prose, éd. cit., t. II, p. 249.


� Sur la pédagogie de Tommaseo, M. Sciacca, Il pensiero italiano... (voir, ci�-dessus, n. 27), p. 244-247.


� MB IV, 130-132. Voir, ci-dessus, chap. VIII, n. 106.


� N. Tommaseo à G. Bosco, Turin, 3 octobre 1854; MB V, 117-118. 


� Epistolario I, p. 178.


� L'Istitutore. Foglio ebdomadario d'istruzione e degli atti ufficiali di essa, 7 (1859), n° 48, 26 novembre, p. 764-765.


� Informations détaillées sur ces événements dans les articles de Cronaca con�temporanea de la Civiltà cattolica pour les derniers mois de 1859. Récit très clair dans P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, au chapitre «Les annexions italien�nes», p. 141-152, dont je reproduis ici diverses phrases. Explications complémentaires dans R. Romeo, Cavoure il suo tempo, III, p. 632-642. Le gros ouvrage de G. Martina, Pio IX, t. II, procède par allusions et suppose les faits connus.


� Le traité de Zurich n'avait pas encore été signé.


� D'après P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, p. 149. Les «Princi�pautés» en question étaient les «Principautés danubiennes»: la Valachie et la Molda�vie, arrosées l'une et l'autre par le Danube.


� Cet alinéa a été rédigé d'après P. de La Gorce, Histoire du Second Empire, t. III, p. 146-152, parfois recopié mot à mot.


� Voir C. Falconi, Il cardinale Antonelli, p. 337.


� G. Bosco au comte Crotti Imperiale di Costigliole, Turin, 12 juin 1859; Epis�tolario I, p. 176.


� Voir la reproduction de ce Galantuomo pour l'année 1861 en MB VI, 809-810. /570/


� Cité par C. Falconi, Il cardinale Antonelli, p. 360.


� Pie IX à Napoléon III, minute non datée (juillet 1859), éd. P. Pirri, Pio IX e Vittorio Emanuele..., t. II, deuxième partie, p. 96.


� «... Avant tout, Très Saint Père, nous désapprouvons hautement tout ce que notre gouvernement a fait ou fait faire dans les Romagnes; s'il ne fut pas possible d'empêcher le mal, nous avons toujours de vive voix et par écrits désapprouvé ce qui s'y faisait. La plupart des ecclésiastiques, presque tous les curés, et, pourrais-je aussi dire, la majeure partie des séculiers pensent de même, bien qu'ils n'osent pas le mani�fester publiquement. Mais la mauvaise presse, les menaces et les promesses du gouver�nant en ont malheureusement séduit beaucoup et beaucoup ou hésitent ou se cachent, au point que le nombre des catholiques courageux a terriblement diminué...» Etc. (G. Bosco à Pie IX, Turin, 9 novembre 1859; Epistolario Motto I, p. 38G-387).


� D'après C. Falconi, Il cardinale Antonelli, p. 359.


� Résumé substantiel de la brochure dans P. de La Gorce, Histoire du SecondEmpire, t. III, p. 173-176.


� Texte latin et traduction italienne en MB VI, 471-474.


� Texte latin et italien, affichette, 420 x 303 mm, impr. Paravia et Cie.


� Informations sur l'édition du bref du pape dans une note de l'article de P. Braido et F. Motto, «Don Bosco tra storia e leggenda», RSS 14 (r989), p. 118, n. 10.
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